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BÉLISAIRE. 


CHAPITPvE   VIL 


HISTOIRE     DE     GELIMER. 

Orphelin  dès  l'enfance ,  je  fus 
néanmoins  élevé  avec  soin  ,•  un  fa- 
metix  Ligurien ,  le  savant  AraLor, 
m'enseigna  les  élémens  des  scien- 
ces  (a).  Il  jeta  dans  mon  esprit  les 
premiers  germes  d'an  pur  christia^ 
nisme;  et  par  conséquent,  il  m'ins- 
pira de  l'éloignement  pour  les  er- 
reurs de  Tarianisme   {b)  :    on  s'en 

(a)  Cet  Arator ,  qui  a  beaucoup  écrit  et 
voyagé,  existait  dans  ce  temps. 

{b)    Les    Goths    élaient  alors   chrétiens 
ariens. 

2.  I 
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aperçut  ^  on  le  bannit.  J'avois  à 
peinealteiiit  mon  second  lustre  :  ces 
salutaires  impressions  ne  s'effacèrent 
pas  entièrement  j  mais^  forcé  de  sui- 
vre une  religion  dont  on  m^avoit  fait 
entrevoir  la  fausseté,  il  en  résulta 
duc  je  ne  pris  plus  pour  base  de  ma 
conduite  les  principes  religieux. 
Cependant,  je  sentis  de  bonne  heure 
que  l'homme  avait  besoin,  ou  d'un 
frein  pour  modérer  ses  ])assions ,  ou 
d'un  but  pour  les  diriger.  Il  me  sem- 
bloit  que  l'amour  de  la  gloire  devoit 
être  le  meilleur  de  tous  les  guides  , 
puisqu'il  portoit  à  toutes  les  actions 
extraordinaires  et  généreuses ,  et 
qu^il  rendoit  faciles  les  pi  us  nobles 
sacritices.  Je  ne  son  geai  plus  qu^à  mé- 
riter une  éclatante  renommée.  En 
a!  tendant  qu^il  me  fût  possible  de 
faire  des  actions  glorieuses,  j^aimois 
a  me  singulariser;  je  navois  aucun 
goût  pour  les  amusemens frivoles  de 
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mon  tige  ;  l'étude ,  la  lecture  rem- 
plissoient  tous  mes  momens;  je  me 
plaisois  à  me  séparer  du  vulgaire,  et 
tout  ce  qui  n'avoit  pas  une  grande 
réputation  ,  était  vulgaire  à  mes 
yeux.  Dans  mes  promenades  jecher- 
chois  les  lieux  écartés  et  solitaires  ; 
là ,  je  me  plongeois  dans  de  longues 
rêveries  :  je  m'égarois  dans  l'avenir, 
j'y  formois  ma  destinée^  non  pour 
me  placer  dans  une  prospérité  con- 
stante ,  car  j'envisigeois  le  malheur 
avec  toute  la  confiance  de  l'orgueil 
j'y  voyois  les  moyens  de  développer 
un  grand  caractère,  j'osois  d<  fier  la 
fortune  j  et  par  la  force  de  Timagi- 
nation,  je  préparois  ainsi  mon  âme 
à  soutenir ,  sans  en  être  ébranlée , 
toutes  les  vicissitudes  du  sort.  Un 
nouveau  sentiment  vint  mettre  ie 
comble  à  cette  exaltation. 

L'imbécille  Ildéric ,  entièrement 
livré  à  ses  viles  maîtresses  et  à  ses 
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favoris,  vivoit  renfermé  clans  une 
espèce  de  sérail  qu'il  s'étoit  formé  j 
les  peuples  n'enlendoient  parler  de 
leur  souverain  que  par  lesnouveaux 
édits  quij  de  temps  en  temps,  les 
cliargeoient  de  nouveaux  impôts. 
Quoiqu'il  fût  jeune  encore ,  il  avoit 
toujours  montré  un  extrême  éioi- 
gnement  pour  le  mariage,  parce 
qu'il  étoit  décidé  à  ne  rien  changer 
à  son  genre  dévie.  Gomme  je  devois 
lui  succéder,  s'il  niouroit  sans  en- 
fans  ,  tous  les  yeux  se  tournoient 
naturellement  sur  moi,-  l'austérité 
de  mes  mœurs,,  jointe  à  ma  grande 
jeunesse,  inspiroit  pour  moi  une 
estime  universelle  qui  ne  pouvoit 
qu'ajouter  encore  au  mépris  qu'on 
avoit  pour  le  roi. 

Tout  à  coup  la  guerre  s^alluma 
entre  la  Perse  et  l'Empire  :  d'après 
ses  traités  avec  Justinien,  Ildéric  fut 
obligé  d'envoyer  des  troupes  qui  de- 
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voient  se  réunir  aux  vôtres,  et  j'en 
obtins  le  commandement ,  quoique 
je  ne  tusse  alors  que  dans  ma  dix- 
6e])lième  année.  J'eus,  dans  celte 
campagne,  le  bonlieur  de  (îxer  sur 
moi  les  regards  de  Bélisaire;  c'éloit 
entrer  avec  éclat  dans  la  carrière  de 
la  gloire,  mais  la  fortune  pouvoit- 
ellem'y  rester  fidèle?  je  devois  vous 
combattre.  Vous  forçâtes  Cabades 
à  faire  une  paix  dont  vous  dictâtes 
les  conditions;  les  intérêts  de  votre 
allié  lldéricne  furent  point  oubliés, 
ou  pour  mieux  dire,  la  pob'tique 
vous  fit  songer  à  lui  :  il  m'est  permis 
de  croire  que,  sacbant  que  j'étois 
l'héritier  du  trône  ,  vous  aimâtes 
mieux  assurer  ia  couronne  chance- 
lante sur  la  tête  du  foible  Ildéric, 
que  de  laisser  passer  sa  puissance 
dans  mes  mains.  En  faisant  sa  ])aix 
avec  Cabades,  vous  exigeâtes  de  ce 
monarque  la  promesse  de  donner  la 
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main  de  la  princesse,  sa  fille,  au  roi 
des  Vandales.  Ce  dernier  n'avoit 
nulle  envie  de  se  marier ,  mais  il 
n'osa  refuser  celte  alliance  ^  et  je  fus 
chargé  d'aller  chercher  la  princesse 
Zima  pour  la  conduire  à  Carthage. 
Cet  hjmen  qui  m'ôtoit  l'espoir  de 
monter  un  jour  sur  le  trône  ,  blessa 
d'autant  plus  mon  orgueil  que  le 
peuplemontra  de  la  joie  d'une  union 
qui  sembloitlui  donner  la  certitude 
que  les  favorites,  objets  de  sa  haine^ 
seroien  t  renvoyées.  Mais  que  de vins- 
je,  en  voyant  la  princesse! l'a- 
mour développa  toute  mon  ambi- 
tion j  Zima  étoit  promise  au  roi  des 
Vandales ,  et  je  jurai  de  monter  sur 
le  trône,  sans  avoir  cependant  le 
projet  d'en  chasser  le  roi,  mais  dé- 
cidé à  le  forcer  de  m'y  associer  ;  car 
j'étois  bien  certain  qu'en  devenant 
le  collègue  d'Ildéric,  je  régnerois 
seul,  et  qu'il  n'auroit  que  le  vain 
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titre  de  roi.  Ce  prince  reçut  froide- 
ment Zima  ,  qui  l'ut  logée  dans   un 
palais  séparé.  Onlui  donna  des  gar- 
des, des  esclaves,  une  entière  li- 
berté, quoiqu'elle  n'eut  que  quinze 
ans;  mais  d'ailleurs,  on  ne  s'occupa 
nullement  des  préparatifs  du  ma- 
riage, ce  qui  ranima  tout  le  mécon- 
tenlement  du  peiiple.  Suivant  Tu- 
sage  de  son  pays  et  du  notre,  Z  ma 
ne  recevait  point  de  visites  d'hom- 
mes, mais  je  savois  qu'elle  alloit  tous 
les  matins  se  promener  en  char  dans 
les  lieux  solitaires  que  j'avois  yjar- 
courus  tant  de  fois.  Un  matin  ,  j'a])- 
pris  qu'elle  devoit  se  rendre  le  soir 
même  au  pied  de  la  montagne  de 
Pasuca  ,    ma  promenade  favorite  ; 
qu'elle  étoit  décidée  à  gravir  cette 
montagne   escarpée ,   malgré  l'ex- 
trême difficulté  des  chemins.  Je  m'y 
rendis  aussitôt,  j'y  passai  une  jour- 
née délicieuse,   j'attendois   Zima, 
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avec  la  certitude  de  la  voir  et  de  lui 
parler!....  Elle  vintj  elle  descendit 
de  scL)ichar,  qu'elle  laissa  dans  la 
plaine:  conduite  par  un  pâtre  qui 
lui  servoit  de  guide ,  et  suivie  seule- 
ment de  deux  esclaves  ^  elle  parvint 
au  sommet  de  la  montagne.  Le  jour 
finissoit,  et  la  lune  coramencoil  à  pa- 
roître  :  la  princesse  désirant  visiler 
la  caverne,  son  guide  alluma  des 
flambeaux;  mais  quelle  fut  sa  sur- 
prise, en  y  entrant,  de  la  trouver 
magniOquement  illuminée,  remplie 
de  fleurs,  de  fruits  et  de rafraîchis- 
semens  de  toute  espèce,  et  d'y  voir 
partout  ses  chiffres  tracés  en  lettres 
de  feu  !  Tout  à  coup  je  m'offris  à  sa 
vue;  je  l'entraînai  au  fond  de  la 
ij;rotte,  je  la  fis  asseoir  sur  un  siège 
de  mousse,  et,  me  plaçant  à  ses  pieds: 
Les  raomens  nous  sont  cbers,  loi 
dis  je;  parle/,    madame,  désirez- 
vous  cette  union  prescrite   par  la 
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politique?....  A  ces  mots,  Ziiiia 
baissa  lesyeux,  et  deux  larmes  cou- 
lèrent sur  ses  joues Pourquoi, 

repris-je,  cet  hymen  vous  afflige- 
rait-il?.... Vous  le  savez,  répondit- 
elle  avec  l'ingënuité  la  plus  lou- 
chante. A  ces  mots,  je  mis  un  genou 
en  terre ,  et ,  saisissant  sa  main  :  Re- 
cevez un  serment  sacré!....  lui  dis- 
je.  —  Mais,  mon  père  !.... — Il  vous 
a  promise  à  cet  empire,  et  vous  se- 
rez l'épouse  du  roi  des  Vandales. — 
Non,  jamais.... —  Le  règne  honteux 
d'Ildéric  va  finir.  — Juste  ciel!.... 
—  Sous  peu  de  jours  je  jouirai  du 
bonheur  de  couronner  ce  que 
j'aime —  Géiimer,  un  usurpa- 
teur !....  —  Le  véritable  usurpateur 
est  le  roi  Taine'anl,  qui  garde  le 
trône  sans  l'occuper.  —  Ah  !  je  n'ai 
point  d'ambition  !  votre  coeur,  Gé- 
iimer, et  le  seul  empire  de  celte 
caverne ,  suffiroientà  mes  vœux  !.... 
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En  ])arlant  ainsi  ,  elle  étoit  ins- 
pirtfe  sans  cloute,  une  parlie  de  no- 
ire lugubre  avenir  se  dôvoiloit  à  ses 
yeux!.... 


11  fallut  s'arracher  rie  celte  ca- 
verne enc'liantée  aiors  par  l'amour 
et  par  l'espérance!....  Avant  de  me 
quitter,  la  priiîcosse  s'arrêta  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  et,  le- 
vant les  yeux  au  ciel,  elle  frémit 
en  voyant  la  lune  couleur  de  sang, 
environnée  de  nuages  noirs.  Hé- 
las! dit-elle,  quelle  clarté  funèbre! 
Qu'est  devenue  sa  lumière  douce 
et  pure!  puissent  les  jours  de  no- 
tre jeunesse  ne  pas  s'obscurcir 
ainsi  ! 

Ces  paroles  me  frappèrent  ;  la 
tristesse  deZima^  ou,  pour  mieux 
dire,  son  funeste  pressentiment, 
passa  dans  mon  cœur  elle  troubia  ! 
Je  n'avais  jamais  envisagé  le  mal- 
heur qu^avec  un  superbe  dédain  ; 
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un  sentiment,  plus  puissant  que 
tous  les  intérêts  de  l'orgueil ,  me  fit 
connoître  que  l'on  ne  peut  se  flatter 
de  conserver  toujours  son  courage 
que  lorsfju'on  est  assuré  de  souffrir 
seul. 

Nous  nous  séparâmes.  I^e  soir 
même,  on  reçut  de  la  Perse  les  plus 
étranges  nouvelles.  Gabades^  vou- 
lant autoriser  sa  vie  voluptueuse  , 
osa  faire  une  loi  qui  annulloit  toutes 
les  saintes  lois  du  mariage  (a)  ;  les 
grands  et  le  peuple  se  révoltèrent. 
Cabades  futdétrôné  et  enfermé  dans 
une  tour  (^).  Aussitôt  c|u'Ildéric  fut 
instruit  de  ces  événemens,  il  déclara 
publiquement  que  son  mariage  avec 
la  princesse  de  Ptrse  étoit  rompu. 
Le  lendemain  matin ,  il  m'envoya 

(a)  Historique.   Cette   loi    autorisait   la 
communauté  des  femmes. 
{!>)  Historique. 
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chercher,  et  me  chargea  de  recon- 
(loiie  en  Perse,  et  sans  délai,  la 
princesse.  Je  ne  répondis  rien;  je 
sortis  du  palais,  sous  prétexte  de 
réunir  l'escorte  qui  devoit  accom- 
pagner la  princesse;  je  fis  rassem- 
bler,  dans  une  place  publique ,  une 
légion  entière  que  j'avois  comman- 
dée à  la  guerre.  L'un  de  mes  lieu- 
lenans  lut  à  haute  voix  les  ordres  du 
roi ,  ce  qui  excita  un  murmure  gé- 
néral; alors  je  parus  dans  la  place, 
escortant,  à  cheval,  le  char  dans  le- 
quel étoit  la  princesse  :  sa  beauté,  sa 
jeunesse ,  les  malheurs  de  sa  famille 
attendrirent  tous  les  coeurs...  Je  pris 
la  parole,  et,  m'adressant  aux  soldats 
et  au  peuple  immense  qui  remplis- 
soit  la  place  :  Cette  jeune  princesse, 
dis- je,  sur  la  foi  sacrée  d'un  traité 
solennel,  a  quitté  sa  pairie,  floris- 
sante alors,  pour  venir  ici  adopter 
la  liôtrel  L'infortune  du   roi,    son 
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père,  doit  la  rendre  plus  intéres- 
sante encore.  Celui  qui  a  juré  d'être 
son  protecteur,  et  qui  devoit  être 
son  époux  ,  veut  la  renvoyer  dans 
les  lieux,  où  sa  iamille  est  proscrite, 
dans  les  lieux  où  l'attend  une  éter- 
nelle captivité  ,  et  peut-être  une 
mort  tragique...,  A  ces  mots,  les 
soldats  et  le  peuple  s'écrièrent  à  la 
fois  :  Non,  non,  quelle  vive!  quelle 
reste  parmi  nous!  viue  la  princesse 
de  Perse!....  A  ces  acclamations, 
Zima,  avec  l'action  la  plus  pii thé- 
tique,  éleva  les  bras  vers  le  ciel,  et 
fondit  en  pleurs....  L'enthousiasme 
pour  elle  fut  au  comble  ;  les  soldats, 
agitant  leurs  piques,  firent,  avec 
transport,  le  serment  de  la  défen- 
dre... Généreux  amis,  m'écriai- je, 
elle  restera:  je  serai  le  chef  de  ses 
défenseurs  j  je  vais  m'y  engager  aux 
pieds  des  autels,  en  m'unissant  à 
elle  par  un  lien  indissoluble.  Sui- 
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vez-moi  tons,  et  gardez  l'entrée  du 
lempief  ù  je  vais  lui  donner  ma  foi... 
On  ne  me  répondit  que  par  des  eris 
eldesapplaudissemens  redoublés... 
J'ordonnai  au  char  de  marcher j 
les  soldais  et  la  multitude  se  pré- 
cipitèrent sur  nos  traces.  Le  char 
s'arrêta  devant  une  éi^lise  qui  se 
trouvoit  à  l'extrémité  de  la  place: 
les  troupes  se  rangèrent  en  bon  or- 
dre autour  de  l'église  ,  afin  d'en  dé- 
fendre i'eiUrée;  je  pris  dans  mes 
bras  la  princesse  éperdue,  je  l'en- 
levai du  char,  et  au  bruit  des  clai- 
rons ,  des  trompettes ,  des  tambours 
et  des  acclamations  du  peuple,  je  la 
portai  dans  l'église,  dont  les  portes 
aussitôt  se  refermèrent  sur  nous  ; 
les  prêtres,  prévenus  et  gagnés  par 
mes  ordres,  nous  altendoient,  et, 
revêtus  de  leurs  babils  pontificaux, 
vinrent  au-devant  de  nous.  Toutes 
les  lampes  de  l'église  étaient  allu- 
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mées  ;  j'entraînai  Zima  au  pied,  du 
grand  autel:  l'amour  alors  ranima 
ses  forces;  elle  se  mil  à  genoux,  me 
tendit  sa  main  tremblante;  je  vis  sa 
pâleur  mortelle  se  dissiper,  et  ses 
joues  se  colorer  d'un  vif  incarnat... 
Sur  la  fin  de  la  cérémonie,  au  mo- 
ment où  Zima  alloit  prononcer  le 
serment  solennel ,  nous  entendîmes 
un  tumulte  affreux;  il  étoit  facile 
dedistingtier  quenossoldatsétoient 
attaqués  par  i\es  troupes  envoyées 
par  le  roi.  S'il  faut  succomber,  dit 
Zima,    du   moins  je   mourrai  ton 
épouse  !   Et   elle    prononça    d'une 
voix  ferme  les  paroles  sacrées.  Mous 
étions  unis-,  je  me  relevai  précipi- 
tamment, et  je  courus  vers  les  por- 
tes, en  disant  aux  prêtres  de  garder 
mon    épouse.    INon  !   non  1   s'écria 
Zima,  je  veux  te  suivre  et  partager 
tes  péi  ils  !...  Je  lacbai  vainement  de 
l'éloigner:  les  porîes  s'ouvrirent. 
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nous  vîmes  les  troupes  aux  mains. 
Zima  tombe  à  genoux  sur  îe  seuil 
des  portes  ouvertes  ,  les  mains  join- 
tes et  la  léte  et  les  yeux  élevés  vers 
le  ciel  ;  les  ])rêtres ,  en  habits  sacer- 
dotaux, formoient  derrière  elle  un 
demi -cercle....  Je  m'élance  hors  de 
l'église  en  criant  :  Soldats ,  arrêtez , 
écoutez-moi...  Au  même  instant  les 
coups  furent  suspendus,  les  trou- 
pes   devinrent  immobiles  :    je  les 
haranguai,  je  leur  peignis  sous  les 
plus  vives  couleurs,  la  iâcheté  bar- 
bare d'Ildéric  qui,  après  avoir  juré 
solennellement  d^épouser  cette  jeu- 
ne princesse,  vouloit  la  renvoyer 
dans  un  pays  déchiré  par  des  guer- 
res civiles ,  et  l'exposoit  ainsi  à  de- 
venir victime  de  la  fureur  des  fac- 
tieux. Peuple  et  soldats,  ajoutai-je^ 
il  faut  choisir  maintenant  entre  un 
monarque  sans  courage,  sans  foi, 
et  le  prince  que  sa  naissance  appelle 
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au  trône,  dont  vous  estimez  la  con- 
duite et  les  moeurs,  et  qui  seul,  sous 
ce  règne ,  vous  a  guidrs  dans  les 
sentiers  de  la  gloire.  Songez  que  ce 
n'est  pas  Ildéric  qui  vous  gouverne, 
mais  ses  viles  maîtresses  et  ses  lâches 
courtisans j  enfin,  je  ne  vous  de- 
mande pas  de  détrôner  ce  prince 
incapable  de  régner,  je  vous  pro- 
pose seulement  de  m'associcr  à  sa 
puissance...  A  ces  mots,  je  fus  in- 
terrompu par  les  cris  universels  des 
deux  troupes  qui  me  proclamèrent 
roi  des  Vandales.  Aussitôt  un  groupe 
de  Si  Idats  se  préci])itant  vers  moi, 
ils  me  présentèrent  leurs  boucliers , 
sur  lesquels  je  fus  élevé.  On  fit  re- 
monter la  princesse  dans  son  char^ 
en  criant  :  P^ive  notre  som>eraine  ! 
vive  la  reine  des  Vandales  !  et  sui- 
vis d'un  peuple  innombrable  ^  au 
milieu  des  deux  troupes  réunies  , 
auxquelles  se  joignirent  d'autres 
•1.  1 
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soldats  qui  accouroient  de  lous  les 
quartiers  de  la  ville,  nous  fumes 
ainsi  conduits  en  triomphe  au  palais: 
la  garde,  presqu' entièrement  dis- 
persée, ne  fit  pas  la  moindre  résis- 
tance. Nous  entrâmes  librement. 
On  eut  de  la  peine  à  trouver  Hm- 
bécille  et  lâche  Ildéric  qui  s'étoit 
caché j  je  le  traitai  avec  respect,  en 
lui  annonçant  qu'il  garderait  son 
rang  et  ses  honneurs,  mais  que  je 
parlagerois  avec  lui  les  soins  du 
gouvernement.  Il  parut  se  soumet- 
tre à  la  nécessité;  mais  au  bout  de 
quelques  mois,  profilant  de  la  li- 
berté que  je  lui  donnois  à  dessein  , 
il  se  sauva  ;,  ci  oyant  échapper  à  ma 
vigilance,  tandis  que  j'avois,  de  tout 
mon  pouvoir,  favorisé  sa  fuite. 

C'est  ainsi  que  je  fus  élu,  du  con- 
sentement unanime  de  toutes  les 
classes  de  la  nation.  Ildéric  erra 
long-temps  fugitif  et  caché  dans  les 
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provinces  ;  enfin ,  ne  ])onvant  s'y 
faire  un  parti ,  il  passa  dans  les  pavs 
étrangers.  Là,  quelque  temps  apréSj 
et  plus  d'une  année  écoulée  depuis 
la  révolution,  il  implora  les  secours 
de  Justinien.  On  m'envoya  des  am- 
bassadeurs j  les  négociations  traînè- 
rent en  longueur  j  et  j'étois  depuis 
trois  ans  sur  le  trône,  quand  vous 

abordâtes  en  Afrique Chéri  de 

mes  sujets,  j'étois  heureux  monar- 
que et  le  plus  fortuné  des  époux  et 
des  pères  j  j'adorois  mon  é[)OUse  et 
mon  fils,  mon  (ils  uniqueâgé  dedeux 
ans  1  O  songe  fugitif  de  la  vie  !  j'ai 
goùlé  quelques  instans  tes  douceurs 
si  trompeuses;...  mais quellealFrcuse 
et  longue  .igonie  devoit  succéder  à 

ces  rapides  jours  de  bonbeur! 

•  Après  la  perte  de  la  bataille  d  e 
Tricameron,  je  me  fis  jour  à  tra- 
vers votre  armée,  suivi  seulement 
d'une  centaine  de  braves  avec  Its- 
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cjucis  j'allai  me  réfugier  sur  la  mon- 
tagne de  Pasuca...  Ici  mon  histoire 
semble  finie  pour  vous:  vousencon- 
îîoissez  tous  les  désastreux  événe- 
mens;  mais  cfui  pourroit  imaginer 
tout  ce  que  j'ai  ressenti  dans  cette 
déplorable  situation!...  Ce  détail;, 
j'ose  le  croire,  ne  sera  pas  dépourvu 
d'intérêt  pour  un  coeur  tel  que  le 

vôtre 

En  arrivant  sur  la  montagne  avec 
mes  valeureux  soldats,  je  n'éprou- 
vai d'abord  que  la  joie  de  me  trou- 
ver dans  un  lieu  inaccessible  à  l'en- 
nemi. Loin  de  sentir  l'horreur  de 
notre  défaite,  il  nous  sembloit  qu'en 
nous  échappant^  nous  avions  triom- 
phé de  cette  armée  victorieuse.  Je 
contemplois  avec  admiration  cette 
petite  troupe,  qui  venoit  de  se  sous- 
traire si  miraculeusement  à  la  honte 
de  la  captivité  !  Je  lui  ccmmuniquois 
mon  orgueil  et  mon  enthousiasme  ,• 
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trois  d'en tr'eux  plantèrent  leurs  dra- 
peaux dans  les  fentes  du  rocher  qui 
couronne  le  sommet  de  la  monta- 
gne, en  disant  :  Voilà  le  dais  du  trône 
de  notre  souverain! Je  me  pla- 
çai sur  ce  trône  rustique;  aussitôt 
tous  les  soldats  formèrent  un  demi- 
cercle  devant  moi  ^  en  élevant  au- 
dessus  de  ma  tète  leurs  piques  entre- 
lacées :  ils  me  jurèrent  de  me  res- 
ter fidèles  jusqu'au  tombeau,  et  de 
mourir  plutôt  sur  ce  rocher  que  de 
se  rendre.  Ces  momens  d'exaltation 
sontimpossiblesàdécrire,maisrâme 
ainsi  élevée  au-dessus  du  malheur, 
par  la  seule  puissance  de  l'orgueil 
et  de  l'imagination ,  ne  sauroit  se  * 
maintenir  à  cette  hauteur  surnatu- 
relle :  tout  ce  qui  n'a  pas  pour  base 
la  raison  suprême,  n'est  qu'une 
ivresse  passagère;  un  élan  généreux 
ne  prouve  point  la  grandeur  de  Tà- 
me  :  ne  voit-on  pas  souvent  les  ma- 
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lades  armés  tout  à  coup  d'une  force 
prodigieuse  ,  par  l'efForl  d'une  con- 
vulsion? La  religion  seule  peut  af- 
fermir nos  sentimens  et  les  rendre 
durables.  Ah  !  sans  doute,,  pour  sou- 
tenir notre  foiblesse,  et  pour  fixer 
notre  légèreté,  il  fant  une  autorité 
souveraine,  un  grand  but  et  de  su- 
blimes espérances  ! 

Après  ces  premiers  instans  d'eni- 
vrement^ je  fus  accablé,  déchiré  par 
la  plus  mortelle  inquiétude!  J'igno- 
rois  le  sort  de  mon  épouse  et  de  mon 
fils!....  Il  falloit  cacher  à  mes  com- 
pagnons le  trouble  affreux  où  me 
jetoil  cette  incertitude.  Il  falloit 
montrer  un  courage  inébranlable  à 
ceux  dont  on  attendoit  tant  de  sa- 
critices  héroïques. 

Au  déclin  du  jour,  une  idée  ter- 
rible mil  le  comble  à  mes  lourmens. 
A  l'exception  de  la  vie  de  Zima  et 
de  notre  enfant,  j'élois  décidé  à  tout 
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sacrifier  pour  lasser^  sur  celte  mon- 
tagne ,  la  patience  de  l'ennemi  ;  et 
tout  à  coup  je  pensai  que,  si  mon 
épouse  étoit  dans  les  mains  de  nos 
ennemis,  et  qu'on  me  demandât  de 
me  rendre  pour  racheter  sa  liberté, 
ou  pour  sauver  ses  jours  et  peut- 
être  son  honneur,  je  ne  serois  pas 
maître  de  m'immoler  pour  elle,  mes 
soldats  ne  le  souffriroient  pas!....  Je 
connus  alors  toute  la  vanité  des  con- 
cessions que  la  force  ne  soutient 
pas!  Je  sentis  qu'un  chet'  élu  dans 
un  désert,  sans  moyens  de  résister 
et  de  se  faire  obéir,  n'étoit  qu'un 
esclave  décoré  d'un  litre  aussi  vain 
que  dan<(ereux. 

Pour  me  dérober  aux  regards 
de  mes  compagnons,  j'allai  dans4a 
grotte  chercher  le  silence  et  l'obs- 
curité. Quelle  fut  ma  douloureuse 
émotion  en  entrant  dans  cette  ca- 
verne, où,  pour  la  première  fois, 
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Zima  m'a  voit  avoué  sa  tendresse  !,.. 
et  je  m'y  retrouvois  séparé  d'elle, 
déchu  de  mon  rang,  dépouillé  de 
tout!....  La  nuit  presqu' entière  s'é- 
coula dans  ces  tristes  pensées ,  et 
chaque  instant  semhloit  aggraver 
l'horreur  de  mes  réflexions  !....  Une 
heure  avant  la  naissance  du  jour, 
j'entendis  un  grand  tumulte  _,  je  me 
lève,  j'avance  vers  l'une  des  ouver- 
tures de  la  caverne,  j'entrevois  une 
vive  clarté  j  c'étoient  cinq  ou  six 
soldats  qui  portoient  des  branches 

allumées  de  cyprès Je  précipite 

mes  pasj  on  s'élance  à  ma  rencon- 
tre, j'étends  les  bras,  et  j'y  reçois 
mon  épouse  et  mon  fils!....  O  ra- 
vissement inexprimable  !  dernier 
i|>jstant  d'une  félicité  suprême  !  vous 
me  payâtes  tout  ce  que  j'avois  souf- 
fert, vous  me  fîtes  oublier  tout  ce 
que  je  venoisde  perdre;  raais^  hé!as  ! 
j'étois  destiné  à  supporter  des  maux 
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que  nulle  consolation  humaine 
n'auroit  eu  le  pouvoir  d'adoucir  !... 

Zima,  qui  avait  bravé  tant  de 
dangers  pour  me  rejoindre,  se  re- 
trouva avec  délices  dans  cette  grotte, 
où  tout  lui  rappeloit  le  charme  de 
nos  premières  amours.  O  Zima  !  lui 
disois-je,  dans  ce  lieu  même,  je 
t'avois  promis  un  trône ,  et  je  ne  puis 
t'offrir  qu'un  désert,  des  périls  et 
d^afFreuses  fatigues! Ah  !  répon- 
dit Zima ,  que  tu  serois  ingrat ,  si  tu 

meplaignois! entre  mon  époux 

et  mon  enfant ,  que  puis- je  désirer? 
La  sensible  et  généreuse  Zima  par- 
loit  avec  sincérité;  dans  ces  pre- 
miers momens ,  nous  ne  pouvions 
sentir  l'un  et  l'autre  que  le  bonheur 
d'être  réunis. 

Dès  le  jour  suivant,  mon  coeur 

fut  déchiré  par   les  privations  de 

toute  espèce,  que  je  vis  endurer  à 

Zima  et  à  mon  enfant.  On  trouvoit, 

2.  3 
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sur  cette  montagne  ,  plusieurs  sour- 
ces d'une  eau  pure  sortant  des  ro- 
chers; d'ailleurs,nousn'avions  pour 
nourriture  que  des  fruits  sauvages, 
dt  s  racines,  des  herbes  ,  des  oiseaux, 
et  quelques  autres  animaux  tués  à 
coups  de  fle(  hes.  Dans  les  commen- 
cemens,nos  ge;  s  s'emprcssoient  de 
nous  app^-rter  en  tributs,  les  meil- 
leures pièces  de  leur  chasse;  bien- 
tôt leurs  propres  besoins  les  forcè- 
rent   à    retrancher    cette    espèce 
d'hommage.  Je  me  trouvai  chargé 
seuldeia  subsistance  de  mafamille; 
et  même  lorsque ,  dans  mes  recher- 
ches et  dans  ma  chasse,  j'avois  été 
plus  heureux  que  les  autres,  jem'a- 
peicevois  que  ce  bonheur  excitoit 
l'envie   et  les   murmures.  Souvent 
alors  je  me  relranchois  de  ma  pro- 
pre nourriture^  afin  de  faire  quel- 
quesdonsà  mes  avides  compagnons. 
Peu  à  peu  leur  respect  pour  mois'af- 
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foiblissoit;  une  certaine  familiarité 
gr(>ssiére  s'introdnisoil  insensibie- 
ment  dans  leurs  manières  av(^c  moi 
et  dans  leur  lanfi;age  :  je  le  répri- 
mois  par  une  extrême  gravité ,  et  en 
conservant  invariablement  l'air  de 
la  confiance  en  leur  atiacliement, 
et  le  ton  de  l'aut  )rité.  Dans  celte 
affreuse  situation,  Zi  ma  remarquoit 
tout;  el  cjurique  je  lui  >  acliasse  mes 
justes  ciaintes,  elle  ne  prévoyoit 
que  trop  notre  funeste  sort.  Toutes 
ses  inquiétudes  avoient  pour  objet 
son  enfant,  toutes  ses  douleurs  se 
rapportoient  à  iui!  cepenJanl,  elle 
ne  se  permetloit  pas  une  plainte; 
malgré  ses  tendres  soins,  l'enfant 
souffroil^  sa  pâleur  et  sa  maigreur 
montroientassez  i'affoiblissement  de 
ses  forces  et  de  sa  santé.  Zima,  les 
yeux  toujours  attaches  sur  lui ,  a  voit 
une  manière  de  le  regarder  qui  me 
déchiroit  Fâme  :  quand  elle  s'aper- 

3* 
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cevoit  que  je  l'examinois,  elle  fai- 
soit  nn  effort  sur  elle-même  pour 
me  sourire ,  et  rien  ne  peut  donner 
l'idée  de  ce  sourire  pénible  sur  cette 
belle  bouche  décolorée,  et  avec  un 
regard  pathétique  qui  exprimoit  la 
plus  profonde  douleur!....  Oh!  qu'ils 
étoient  attendrissans  et  terribles,  les 
funestessourires  de  cette  infortunée 
qui  n'a  jamais  voulu  me  cacher  que 

ses  souffrances! C'étoit  un  être 

céleste  exilé  sur  la  terre,  qui  sou- 

rioit  au  malheur  et  à  la  mort! 

Un  triste  événement  jeta  la  cons- 
ternation parminouSjUn  mois  après 
notre  arrivée  sur  la  montagne.  J'a- 
vois  reçu  quelques  blessures ,  ainsi 
que  la  plupart  de  mes  compagnons, 
et  malgré  le  manque  de  secours  , 
nous  eûmes  tous  le  bonheur  d'en 
guérir;  mais  ensuite,  trois  ou  qua- 
tre soldats  qui  n'avoient  point  été 
blessés,  tombèrenl  dangereusement 
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malades,  et  l'un  d'eux  mourut.  Dans 
la   situation  où  nous  étions,   cetle 
mort  nous  frappa  et  nous  étonna 
comme  l'événement  le  plus  extraor- 
dinaire et  le  plus  imprévu!  Il  sem- 
boiit  qu'il  nous  apprît  que  l'on  pou- 
voit  mourir  sur  cettemontagne!  Les 
premiers  murmures  de  mes  soldats 
commencèrent  dans  cette  occasion; 
je  feignis  de  ne  les  pas  entendre ,  je 
lâchai  de  les  distraire  par  les  idées 
de  gloire  que  j'attachai  à  la  mémoire 
du  défuntj  j^aidai  moi-même  à  creu- 
ser sa  fosse,  placée  sous  l'ombrage 
de  deux  lauriers.  On  porta  son  corps 
sur  un  brancard  de  feuillages;  nous 
étions  tous  couronnés  de  cyprès, 
nous  tenions  nos  lances  baissées  : 
faisant  à  la  fois  l'office  de  pontife  et 
de  général  j  je  portois  une  croix  de 
bois  grossièrement  faite  à  la  bâte;  je 
cbantois  des  hymnes  et  d  es  pseaumes 
que  répétoieut  en  choeur  tous  les 
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soldats  ;  non  loin  de  la  fosse ;,  tom- 
boit  une  cascaded'un  rocher  escar- 
péj  je  remplis  mon  casque  de  cette 
eau,  mettant  un  genou  en  terre  : 
Dieu  des  armées,  m^écriai-je  ,  dai- 
gne bénir   celle   eau   limpide  !  En 
disant  ces  paroles,  je  la  veisai  sur 
le  corps,  que  je  plaçai  dans  iafosse^ 
surJaquellefurentdéposésles  armes 
et  le   bouclier    du    mort^   ensuite 
montant  sur  le  rocher  pour  être 
mieux  entendu,  je  prononçai  son 
éloge,  ce  qui  termina  celle  pompe 
funèbre  et  sauvage,  dont  tous  mes 
compagnons  furent  vivement  émus. 
Après  la  visilede  votre  lieutenant 
Pharas,  et  le  nouveau  refus  que  je 
fis  de  me  rendre,  le  mécontente- 
ment de  mes  soldats  s'accrut  de  la 
manière   la  plus  menaçante  3  l'un 
d'eux,  mon  fidèle  Caleb ,   le  seul 
inébranlable  dans  son  attachement 
pour  moi,  me  rendoit  compte  de 
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leurs  discours;  je  le  chargeai  de 
leur  conseiller  ,  comme  de  lui- 
même,  de  m'abandonner  et  de  dé- 
serter pendant  mon  sommeil.  Ils 
répondirent  qu'après  avoir  tant 
souffert,  ils  ne  vouloient  pas  finir 
par  n'être  que  des  déserteurs,  et 
que,  puisqu'ils  ne  pouvoient  pas 
être  récompensés  par  moi,  ils  le 
seroient  par  les  ennemis,  en  me 
livrant  à  eux.  Ils  ajoutèrent  qu'ils 
m'obligeroient  bien  à  les  suivre  ,  en 
me  menaçant  de  massacrer  mon 
épouse  et  mon  enfant.  Malgré  ces 
affreux  discou  ns,  ils  n'osoi  ent  encore 
me  parler,  ils  en  formoient  vaine- 
ment le  dessein;  mon  apparente 
sécurité  les  désarmoit;  je  leur  don- 
nois  mes  ordres  avec  la  même  liber- 
té, dans  les  divers  exercices  que  je 
leur  faisois  faire  régulièrement  tous 
les  jours,  soit  à  l'arc _,  soitau  javelotj 
je  les  reprenois  souvent  avec  sévé- 
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rite  :  celle  conduite  les  tint  long- 
temps en  respect  ;  si  un  seul  instant 
j'avois  eu  l'air  de  les  craindre ,  ils  se 
seroient  aussilôt  ouvertement  ré- 
voltés. Enfin  ,  Caleb,  un  matin ,  vint 
m'avertir  qu'ils  avoient  pris  la  réso- 
lution de  me  lier  les  mains _,  la  nuit 
suivante,  aussitôt  que  je  serois  en- 
dormi, et  de  me  livrer  à  l'ennemi. 
En  effet,  quand  je  les  revis,  je  fus 
frappé  de  l'expression  sombre  et 
farouche  de  leur  physionomie.  Je 
fis  Tappelj  et  lorsqu'ils  furent  tous 
rassemblés,  je  nommai  trois  d'en- 
tr'eux  pour  aller  en  députation  à 
l'ennemi.  A  ces  mots,,  il  s'éleva  d'in- 
solens  murrauresj  j'imposai  silence 
avec  une  fierté  mêlée  de  colèrej  on 
!»e  tut.  Partez,  dis-je  aux  trois  dépu- 
tés, allez  dire  de  ma  part  à  Béiisaire, 
que  ,  s'il  consent  à  vous  incorporer 
tous  dans  son  armée  avec  l'avance- 
ment d'un  grade ,  je  me  rendrai  ce 
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soir  son  prisonnier.  Je  n'avois  que 
ce  parti  à  prendre,  car  ilsvouloient 
une  récompense;  et  si  j'eusse  pré- 
tendu me  rendre  sans  conditions 
pour  eux  ,  ils  ne  l'auroient  pas  souf- 
fert. Ainsi  il  fallut  m'oublier  moi- 
même  pour  les  séditieux  et  les  traî- 
tres qui ,  depuis  long  temps ^  médi- 
toient  ma  perte  !....  Cette  résolution 
les  transporta  de  joie,  plusieurs 
tombèrent  à  mes  genoux  j  ces  dé- 
monstrations de  reconnoissance  ne 
m'inspirèrent quedeTindignalion  et 
du  mépris....  Je  les  quittai  brusque- 
ment pour  rentrer  dans  la  caverne 
en  attendant  le  retour  des  députes. 
J'avoislarage  dans  l'àme;  car  j'étois 
sûr  que  la  flotte  ennemie  se  disposoit 
à  mettre  à  la  voile  sous  ])eu  de  jours; 
encore  un  peu  de  courage  et  de 

patience,  et  nous  étions  libres! 

Je  retrouvai  Zima  dans  la  partie  de 
la   caverne  où   nous  nous  tenions^ 
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durant  le  jour,  parce  que  la  lumière 
y  pénétroitpar  une  large  oiiv cri  urej 
j'avois  besoin  d'ouvrir  mon  cœur^ 
mais  cette  consolation  me  fut  refu- 
sée :  je  savois  trop  que  Zima,  loin 
de  partager  m.on  ressentiment  et 
ma  douleur,  n'éprouveroit  que  de 
la  joie  en  quittant  la  montagne;  car 
elle  ne  pensoit  qu  à  son  enfant  ;  elle 
le  tenoit  sur  ses  genoux....  Elle  me 
vit  entrer  avec  plaisir,  parce  qu'elle 
étoit toujours  inquiète  quand  j'etois 
éloigné  d'ell«; ,  au  milieu  de  messol- 
dals,  quoiqu'elle  ignorât  entière- 
ment les  terribles  avertissemens  <|ue 
j'a\ois  reçus  de  Ca.ebj  je  lui  dis 
sèchement  que  la  lâche' é  et  la  tra- 
hison de  mes  soldats  me  forçoient  à 
me  rendre.  A  ces  mots,  Z;ma  serra 
son  enfant  contre  son  sein,  et  elle 
Tembrassa.  Ce  mouvemeni  m'irrita. 
Malheureux  enfant!  dis-je,  tu  n'es 
plus  que  le  iils  d'un  esclave! Ah! 
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reprit  Zima,  quand  il  pourra  me 
comprendre,  quand  il  saura  ton 
histoire,  il  s'enorgueillira  toujours 
d'être  le  filsde  Gelimer'....  Je  gardai 
le  silence ,  je  détachai  mon  carquois 
sur  lequel,  avec  la  pointe  d'une 
ilechejje  gravai  ces  mots  :  Gélimer 
n  existe  plus;  il  a  déposé  dans  cette 
caverne,  sa  défense,  sa  liberté,  sa 
gloire  et  son  bonheur!..  .  Alors  je 
suspendis  sur  une  roche  ce  triste 
trophée.  Zima  lut  Tinscription,  et 
ses  yeux  se  remplirent  do  larmes... 
Plus  de  bonheur!  dit-elle,  hélas! 
dans  ce  lieu  qui  reçut  nos  premiers 
sermens^  tu  dépose  donc  aussi  i'a- 
mour!.,..  Je  ne  voulols  pasm'alten- 
drir,  je  ne  répondis  rien,  et  ne  Irou- 
Tanl  de  consolation  qu'à  braver  la 
fortune  qui  me  trahissoit,  je  pris 
mon  luth,  et  d'une  voix  ferme,  je 
chantai  mes  malheurs. 

Les  députés  revinrent  accompa- 
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gnés  de  Pharas  ,  qui  me  dit  que 
J3élisaire  acoeptoit  mes  conditions. 
Alors  je  rassemblai  mes  soklats,  je 
leur  ordonnai  de  prendre  leurs  ar- 
mes et  leurs  boucliers,  et  de  me 
suivre.  Pour  moi  ,  dis-je  ,  privé 
pour  jamais  de  la  liberté  que  je 
vous  procure,  je  n'ai  plus  besoin 

d'armure,  je  laisse  ici  la  mienne 

Je  n'emporte  que  mon  lutli  et 
ce  javelot  que  je  ne  veux  remettre 
qu'entre  les  mains  de  Bélisaire.  A 
ces  mots,  les  soldats  s'émurent  ; 
plusieurs  d'entr'eux  versèrent  des 
larmes  j  et  après  un  moment  de 
silence  ,  tous  s'écrièrent  :  Nous 
ne  voulons  point  abandonner  no- 
tre roi,  nous  resterons  sur  la  mon- 
tagne   Je  ne  pouvois  pins  comp- 
ter sur  leur  fidélité  j  cet  attendrisse- 
ment passager  n'étoit  en  eux  qu'une 
foibiesse.  Non,  répondis-je,  j'ai  don- 
né ma  parole  j  pour  la  dernière  fois 
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obéissez-moi  ,  descendez  la  mon- 
tagne. En  disant  ces  paroles,  je  mar- 
chai en  avant,  tenant  d'une  main 
mon  javelot  et  de  l'antre  mon  luth  , 
ayant  à  ma  droite  Zima,  son  enfant, 
et  Pharas  à  ma  gauche.  Nous  pas- 
sâmes près  de  la  tombe  du  soldat 
que   j'avois  perdu;   je  m'arrêtai   : 
Honneur  à  ta  mémoire,  m'écriai-je, 
brave  et  fidèle  guerrier  ,  tu  as  péri 
dans  le  champ  d'honneur,  dans  le 
lieu  où  tu  a  vois  juré  de  mourir  plu- 
tôt que  de  le  rendre  1  que  ta  tombe 
soit  à  jamais  le  plus  noble  monu- 
ment de  cette  contrée  désolée!...  Je 
poursuivis  ma  marche....  Avant  de 
quitter  cet  asile  de  la  liberté,  je  me 
retoiunai,  je  jetai  un  triste  et  der- 
nier regard  sur  ces  rochers  mena- 
çans,  celte   caverne  chérie,  cette 
terre  heureuse  inaccessible  à  l'en- 
nemi !..,  et  pour  retenir  mes  ])leurs, 
j'eus  besoin  de  tout  mon  courage 
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et  fie  toute  la  fierté  de  mon  ca- 
ractère ! 

Lorsque  je  fus  dans  la  prairie,  j'é- 
prouvai un  nouveau  saisissement , 
une  main  ennemie  et  dévastatrice, 
mille  fois  plus  rapide  et  plus  meur- 
trière que  celle  du  temps,  avoit 
causé  dans  ces  lieuii ,  en  moins  de 
trois  mois,  des  ravages  qu'à  peine 
un  siècle  auroit  pu  produire!....  Je 
ne  po'-ivois  plus  guider  ma  troupe, 
je  ne  reconnoissois  plus  la  route, 
les  sentiers  éloient  effacés  ,•  à  droite , 
je  chi^rchois  un  village  et  un  b.iis, 
je  ne  voyois  qu'une  plaine  stérile; 
à  gauche  étoit  un  pont  qui  n'exis- 
toit  j)]u.s  !.  .. 

Avant  d'arriver  à  vos  tentes,  je 
détachai  ma  ceinture  remplie  de 
pièces  d'or ,  que  je  distribuai  à  mes 
soldats  ;  et  je  donnai  à  Caleb  les 
pierreiies  de  Zima ,  qu'elle  avoit 
emportées  en  se  sauvant  du  palais. 
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Je  ne  gardai  ponr  moi  que  le  ma- 
gnifique diamanl  que  j'avois  arra- 
ché de  mon  sceptre  ,  et  caché  avec 
soin  sur  la  monlagne  ;  mais  je  ne 
pus  résister  à  l'orgueilleux  plaisir 
de  le  donner  à  l'esclave  qui  nous 
apporta  des  rafraîchisseraens  ;  je  ne 
crus  pas  pouvoir  trop  récompenser 
celui  qui  causoil  un  tel  mouvement 
jde  joie  à  Zima,  et  qui  ve-oil  de 
donner  du  pain  au  fiis  affamé  de 
tant  de  rois!,... 

Peu  de  temps  après  notre  arrivée 
à  Conslantinoplc ,  Justinien  me  fit 
offrir  le  litre  de  Patrice  et  des  1  erres 
considérables,  à  condition  d'abju- 
rer publiquement  l'arianisme  ;  je  re- 
fusai nettement  et  sans  hésiter  (a). 
Cependant,  au  fond  de  l'âme,  j'é- 
tois  parfaitemenl  disposé  à  renoncer 
à  des  erreurs  qu'on  m'avoit  dévoi- 

{a)  Historique. 


4o  BÉLISAIRE. 

lées  dès  Fenfance  ;  mais  l'idée  de 
trafiquer  de  ma  conscience  ,  me  fai- 
soit  horreur.  De  tous  les  biens  de  la 
terre,  l'honneur  seul  me  restoit  ;  je 
voulois  le  conserver  pur  et  sans 
tache. 

On  nous  relégua  dans  la  Galatie  ; 
mais  on  nous  y  donna  des  terres  et 
tous  les  moyens  d^y  vivre  avec  dé- 
cence. Ziraa  parut  charmée  de  no- 
tre établissement.  Ah!  Gélimer,  me 
disoit-elie ,  qu'elle  agréable  soli- 
tude !  Ici,  en  écartant  de  tristes  sou- 
venirs, on  pourroit  encore  être 
heureux!....  Sans  doute  nous  au- 
rions pu  l'être^  mais  je  touchois  à 
l'époque  de  ma  vie  la  plus  funeste 
et  la  plus  douloureuse  !....  La  santé 
démon  fils  ne  se  rélablissoit  point, 
et  bientôt  je  connus  qiie  son  état 
étoit  sans  ressource:  sa  malheureuse 
mère,  dont  il  étoit  l'idole,  cher- 
choit  en  vain  à  s'abuser  5  consumée 
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de  douleurs,  elle  dépérissoit  avec 
luij  je  voyais  sa  vie  s^éteindre  par 
degrés  avec  celle  de  son  enfant.... 
Jusqu'alors  la  seule  philosophie  m'a- 
voit  suffi  pour  supporter  Tadversité 
avec  une  constance  inébranlable  ; 
j'en  avois  reçu  le  prix.  Juslinien  et 
Bélisaire  admiroient  mon  courage  , 
et  Zima  en  était  témoin.  Mais  dans 
le  nouveau  malheur  que  j'envisa- 
geois  en  frémissant,  toutes  les  con- 
solations de  Porgueil  étoient  vaines 
et  superflues.  Jusqu'à  ce  moment , 
je  n'avois  jamais  été  l'objet  d'une 
humiliante  compassion.  Dans  les 
grands  revers  on  échappe  à  la  pilié , 
en  inspirant  l'étonnement,  en  sub- 
juguant Tadmiralion  ;  mais  dans  les 
peines  du  cœur,  si  la  vanité  se  fai- 
soit  sentir  encore,  comment  pour- 
roit-ellese  satisfaire  V  Qui  pourroit 
applaudir  au  calme  et  à  l'indifFé- 
rence  de  celui  qui  vient  de  perdre 
2.  4 
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ce  qu'il  aime  ?  Il  est  possible  sans 
doute  de  réunir  la  force  d'âme  à  la 
sensibilité;  mais  quel  en  sera  le 
juge  ?  Celui  seul  qui  peut  lire  dans 
les  cœurs ,  celui  alors  qui  peut  sou- 
tenii  le  courage  en  lui  donnant  pour 
but  l'espoir  d'obtenir  une  sublime 
approbation.  Au  milieu  des  plus 
mortelles  inquiétudes,  ces  idées  fer- 

mentoient  dans  ma  tête Je  me 

connoissois  assez  de  droiture  dans 
l'âme  pour  être  certain  qu'un  té- 
moin éternel,  juge  incorruptible  et 
suprême  de  mes  actions  et  de  mes 
sentimens,  medédommageroitavec 
usure  des  \ains  applaudissemens 
des  hommes.  De  cet  instant_,  je  me 
plaçai  sous  sa  surveillance,  je  sentis 
mon  âme  s'agrandir  et  ma  vertu  s'at- 
fermir  j  j'adorai  la  véritable  source 
delà  perfection  et  la  puissance  sou- 
veraine qui  m^élevoit  ainsi  au-des- 
sus  de  moi-même   :    je  fis  mieux 
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qu'oublier  le  monde  ,  je  cessai  d'at- 
tacher du  prix  à  son  souvenir. 

J'étudiai  les  livres  saints  et  les 
écrits  admirables  du  grand  Chrisos- 
tôme  (a);  je  fus  convaincu  ,  j'en- 
trevis du  moins  un  refuge  dans  l'a- 
venir et  j^éprouvai   une  puissante 
consolation  en  voyant  Zima  par- 
tager sur  ce  point  si  important  mes 
sentimens  et  ma  croyance.  Cepen- 
dant, parvenu  au  dernier  période 
d'une  maladie  de  langueur  qui  ta- 
rissoit  en  lui  toutes  les  sources  de 
la  vie,  mon  fils  touchait  à  ses  der- 
niers momens,  et  sa  mère  infortu- 
née étoit  prête  à  le  suivre  dans  la 
tombe!...  Un  jour,  Zima  plus  pâle 
et  plus  abattue  encore  que  de  cou- 
tume ,  étoit  assise  au  chevet  du  lit 


(a)  Saint  Jean  Chrysostôtne  vivoit  dans 
le  siècle  pie'cédent.  Il  a,  dans  ses  écrits , 
victorieusement  combattu  l'arianisme, 
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de  son  enfant  plongé  dans  une  es- 
pèce de  d'assoupissement  léthar- 
gique. Après  avoir  long-temps  fixé 
sur  lui  des  yeux  égarés  :  Sommeil 
affreux!  dit-elle,  trop  fidèle  image 
de  la  mort ,  que  je  l'envie!  Pour- 
quoi ne  viens-tu  pas  aussi  terminer 
mes  douleurs,  ou  du  moins  les  sus- 
pendre?...0  mon  fils,te  réveilleras- 
tu!  entendrai-je  encore,  avant  de 
mourir,  ta  douce  et  languissante 
voix?  mes  jeux,  mes  tristes  yeux 
ne  rencontreront-ils  j>lus  ton  re- 
gard?.... Ces  paroles  me  glacèrent,- 
je  ne  l'avais  jamais  entendue  s'expri- 
mer ainsi  sur  l'état  de  son  fils  :  je 
vis  qu'elle  étoit  sûre  de  ne  pas  lui 
survivre,  puisqu'elle  osoit  enfin 
parler  de  sa  mort.  Ah  !  Zima ,...  m'é- 
criai-je.  Il  y  avoit  dans  celte  excla- 
mation un  ton  de  re})roche  qu'elle 
comprit  :  elle  souleva  sa  tête  appe- 
saDlie,  et,  répondant  à  ma  pensée  : 
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Pardonne,  medit-elIe,  pardonne  !... 
De  l'existence  de  deux  objets  chéris 
dépendoit  celle  de  Zima...  Je  n'au- 
rais pas  mieux  supporté  ta  perte  que 
la  sienne!...  Comme  elle  disait  ces 
motSj  elle  entendit  son  fils  gémir 
sourdement^  elle  appuie  sa  bouche 
sur  sa  joue  glacée  :  aussitôt  elle 
pousse  un  cri  terrible^,  un  cri  ma- 
ternel qui  retentit  jusqu'au  fond  de 
mes  entrailles  :  c'était  l'accent  dé- 
chirant d'une  mère  au  désespoir. 
Noire  malheureux  enfant  venoit 
d'exhaler  son  dernier  soupir!  .... 
Zima  s'évanouit,-  je  m'élançai  vers 
elle,  je  la  pris  dans  mes  bras  et  je 
la  portai  dans  la  chambre  pro- 
chaine. De  prompts  secours  lui  ren- 
dirent l'usage  de  ses  sensj  elle  ou- 
vrit lesveux,  en  prononçant  le  nom 
de  son  fils.  La  mort  élait  peinte  sur 

Son  front  et  dans  ses  regards Il 

est  donc  vrai,  dit-elle H  n'est 
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plus  ? Je  ne  répondis  que  par 

mes    larmes Zima     joignit  les 

mains  d'un  air  suppliant,  en  me  di- 
sant d'une  voix  éteinte:  Pardonne!... 

oh!  pardonne! A  ces  mots,  ses 

yeux  se  referment,  sa  tête  défail- 
lante s'incline  sur  mon  sein;  mon 
coeur  oppressé  semble  se  déchirer  et 
s'ouvrir  pour  receuillir  son  dernier 

soupir! Hélas!  en  expirant  elle 

dutensentirl'affreusepalpitation!... 
Je  la  serre  dans  mes  bras,  je  l'ap- 
pelle  en    vain^ elle  n'existoit 

pi 


us 


Ainsi  j  e  perdis  à  la  fois  mon  épouse 
et  mon  fils  ;  ainsi  furent  dénoués  au 
même  instant  tous  les  liens  qui 
m'attachoient  à  la  vie!...  J'enfer- 
mai, dans  le  même  cercueil,  tout 
ce  que  j'avois  aimé  sur  la  terre. 
Quoique  j'eusse  parcouru  le  cercle 
entier  des  douleurs  humaines,  je 
crus  n^en  avoir  éprouvé  qu'une 
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Avant  de  porter  Zima  dans  la 
tombe ,  je  la  contemplai  dans  son 
cercueil, où smvantrusage du  pays, 
elle  étoit  à  visage  découvert  et  cou- 
ronnée de  roses.  D'une  main  elle  te- 
noit  une  croix,  et  de  l'autre  elle  pa- 
roissoit  embrasser  son  fils  couché 
sur  son  sein...  Touchante  victime 
de  l'amour  maternel  !  m'écriai-je^ 
toi  qui  n'as  vécu  que  pour  souffrir  et 
pour  aimer,  ô  Zima!  je  vois  donc 
enfin  sur  ton  visage,  à  travers  les 
ombres  de  la  mort,  l'empreinte 
d'une  immuable  tranquilité  !  tu  n'as 
plus  l'expression  de  la  douleur^  tu 
ne  déchireras  plus  mon  cœur  par 
tes  pénibles  sourires  et  par  tes  pé- 
nétrans  et  tristes  regards!  Je  t'ai- 
mois  assez,  je  puis  m'oublier  assez 
moi-même  pour  trouver  quelque 
douceur  à  te  contempler  mainte- 
nant. Tu  ne  souffres  plus'...  Tout 
annonce  en  toi  le  repos  de  l'inno- 
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cence!...  Cet  enfant  que  ta  parois 
presser  contre  ton  cœur,  cet  enfant 
que  tu  n'embrassois  qu'en  gémis- 
sant, tu  Tas  revu  ^  tu  l'as  retrouvé 
pour  ne  plus  ie  perdre,  et,  revêtu 
d'une  forme  céleste,  il  a  reçu  ton 
âme  angélique  pour  la  porter  aux 
»pieds  de  l'Eternel  !...  Adieu ,  douce 
et  tendre  Zima!  adieu,  trop  chères 
illusions  de  l'amour  et  de  l'amitié! 
adieu  tout  espoir  de  bonheur  dans 
cette  courte  vie  !...  Mon  ambition  , 
mes  affections,  mes  voeux,  mes  tlé- 
sirs,  sont  pour  jamais  renfermés 
dans  ce  cercueil!... 

Je  passai  encore  près  de  six  mois 
dans  la  Galatie,  à  méditer^  sur  le 
tombeau  de  Zima  ,  le  ])rojet  de  ma 
fuite  dans  les  déserls  de  laThébaïde. 
Caleb,  toujours  à  mes  ordres, 
quand  j'avois  besoin  de  lui,  vint 
concerter  avec  moi  ce  plan  dont  je 
brùiois  de  hâter  l'exécution. 
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Caleb,    enrichi  par  mes  dons, 
ii'avoit  point  voulu  quitter  sa  patrie. 
Dans  ce  pays  entièrement  dévasté, 
et  que   les  conquérans   abandon- 
n  oient  à  la  nature,  faute  d'argent, 
d'hommes  et  de  moyens  pour  le  re- 
lever, Galcb  s'étojt  formé  un  établis- 
sement aUx  envirotis  de  Carthage  : 
là ,  il  vivoit  en  paix  avec  sa  famille, 
cultivant  une   grande   étemlue   de 
terre  ;  mais  durant  mon  séjour  dans 
la  Galaxie,  il  vint  me  voir  tous  les 
ans. Il  étoit  avec  moi  quand  je  perdis 
mon    épouse  et  mon  enfant.  Il  fut 
décidé  que  je  m'échapperois  avec 
lui ,  qu'il  feroit  courir  le  bruit  de  ma 
paort,  quie.je  changerois  de  nom, 
et  que  je  me  rendrois  dans  le  désert. 
On  imagineroit  qu'en  me  trouvant 
enfin  dans  ces  vastes  solitudes  ,  j'é- 
prouvai,  du  moins  dans  les  pretniei  s 
iiislans,  une  douloureuse  surprise, 
une  sorte  d'effroi  machinal ,  el  quel. 
2.  5 
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qu'impression  de  tristesse,  mais 
l'ambition,  l'amour  et  les  senli- 
mens  de  la  nature  m'a.voient  rendu 
si  malheuceux  ;  j'avois  tant  souffert, 
que  mon  premier  mouvement  fut 
de  penser  avec  délices,  que  j'étois 
pour  jamais  sépax'é  du  monde  et 
des  hommes  :  il  me  sembloit  que 
mon  âme  affranchie  de  toutes  les 
passions  humaines,  et  dégagée  de 
ses  liens  terrestres,  entroit  dans  un 
inonde  nouveau  :  cet  air  si  pur  que 
je  respirois ,  portait  dans  mes  veines 
un  heaume  rafraîchissant!  je  sen- 
tois  le  calme  renaître  dans  mon 
cœur!...  En  contemplant  ces  sites 
ravissans,,ces  rochers  majestueux, 
ces  sources  d'eaux  vives,  ces  arbres 
prodigieux,  qui  paroissoient  avoir 
vieilli  avec  le  monde,  je  me  croyois 
rappelé  par  la  clémence  divine 
dans  ces  jardins  enchantés^  privés 
de  culture  depuis  la  création ,  et 
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dont  nos  premiers  pères  furent 
bannis!...  Et  je  m^écriois  :  Je  vais 
participer  au  bonheur  des  esprits 
célestes!  je  n'aimerai  rien  de  péris- 
sable désormais!... 

Le  temps  n'a  point  afToibii  ces 
salutaires  impressions;  j'ai  trouvé 
dans  ma  grotte  le  bien  le  moins 
envié,  mais  le  plus  désirable,  la 
paix  de  Tâme,  et  je  n'ai  rien  re- 
gretté ,  parce  que ,  dans  mes  lon- 
gues méditations ,  j'ai  eu  le  loisir  de 
tout  apprécier. 


K  * 
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CHAPITRE    YlII. 


Ce  récit  émut  profondément  Béli- 
saire;  et  lorsque  le  roi  des  Vandales 
l'eut  terminé  ,  il  exprima  avec  vé- 
hémence tous  les  sentimens  dont  il 
étoil  pénétré.  Ensuite  Géiimer  par- 
la du  départ  pour  Cartilage,  qui  fut 
fixé  au  surlendemain. 

Tandis  que  les  deux  héros  se  dis- 
posoient  à  voyager,  d'étranges  évé- 
nemens  se  passoient  à  Constanti- 
nople, 

Jnstinien  et  Justin  n'étoient  ])as 
aussi  coupables  que  Bélisaire  avoit 
lieu  de  le  croire.  Dans  les  derniers 
temps  de  la  captivité  de  ce  héros  , 
Jaslinien , accablé  de  travaux  et  d'an- 
nies  ,  tomba  jnalade  ,  mais  cepcn- 
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dant  sans  danger  apparent  pour  sa 
vie  ;  l'ennemi  mortel  de  Bélisaire  , 
Nurses,  voulut  en  vain  profiter  de 
Taffaissement  d'esprit  de  l'empereur 
pour  perdre  entièrement  le  grand 
îiommequ'ilabhorriot;  le  prince  im- 
périal, Justin,  qui  jusqu'alors avoit 
secondé  Narsès   dans  ses  desseins 
contre  Bélisaire,  ne  montroil  plusla 
mèmeanimosité  ;  il  avoit  même  paru 
frappé^  sur  la  fin  de  la  procédure  , 
des  réponses     de  Bélisaire.    D'ail- 
leurs Tibère  ,  après  une  longue  ab- 
sence, étoit  en  route  pour  revenir,  et 
Justin  ,  malgré  l'impétuosité  de  son 
caractère  ,  malgré  tout  le  dépit  que 
lui  causoientsa passion  malheureuse 
pour  Anastasie  >  et  surtout  son  or- 
gueil blessé  ,  ne  pouvoit  ni  baïr  son 
rival^  ni  s'empêcher  de  craindre  son 
indignation  et  ses  reproches  :  l'esti- 
me de  Tibère  luiétoit  plus  nécessaire 
que  la  vengeance;  il  attachoit  plus 
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de  prix  a  son  amitié  qu'aux  intérêts 
de  son  amour.  Narsès  ne  lisoit  qu'à 
demi  dans Fâme  de  Justin,  il  y  vo^' oit 
Mu  extrême  ressentiment  contre  Bé- 
lisaire,  il  ne  pouvoit  y  reconnaître  la 
grandeur  et  la  générosité  qui  n'é- 
toient  àsesyeux  que  de  l'hypocrisie; 
et  c'est  ainsi  que  la  noirceur  et  la 
bassesse  de  Tâme  bornent  la  péné- 
tration des  esprits  les  plus  éclairé* 
d'ailleurs,  et  les  plus  fins.  La  vertu 
sans  doute  est  quelquefois  crédule  y 
mais  en  mille  occasions  ,  elle  donne 
des  lumières  qu'on  n'a  jamais  sans 
elle.  INarsès  imagina  que  Justin  n'o- 
soit  immoler  Bélisaire ,  dansla  crain- 
te de  se  rendre  odieux  à  Tobjet  de 
son  amour  et  au  peuple  jmais  Narsès 
ne  douta  pas  que_,  trouver  le  moyen 
de  perdre  Bélisaire ,  n'en  fût  un  cer- 
tain de  s'acquérir  la  faveur  du  prince 
etde  conserver  à  jamais  celle  de  Jus- 
iinion.  Ce  prince  éloit  toujours  ma- 


laJe,  mai^  sans  danger,  comme  on  l'a 
dit.  Juslin  arrangea  une  partie  de 
chasse  qui  devoit  durer  plusieurs 
jourS).  et  le  lçnivitOui.ce  temps  éloi- 
gné de  Cor)sl4ntiaop!e.Narsès  saisit 
le  momentde  son  absence  pour  exé- 
cuter sansdélai  ses  noirs  desseins.  Il 
fît aUroupev,  autour  de  là  prison  de 
Bélisaire,  une  centaine  de  gens  de  la 
lie  du  peuple ,  payés  pour  crier 
et  tenir  les  propos  les  plus  séditieux  : 
d'autres  gens  se  joignirent  naturel- 
lement à  ceux-ci,  bientôt  Tallrou- 
pement  devint  considérable  ;  alors 
Narses  vola  chez  l'empereur  ,  et  lui 
peignit  celte  émeute  comme  la  sédi- 
tion la  pluse/Trayante  et  ia  plus  dan- 
gereuse. Les  courtisans  qui  entou- 
roient  Jasliiiien,  tousenvieuxdeBé- 
lisaire, secondèrent  parfaitement  les 
•vues  de  Narsès  ;  ce  dernier  assura 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  per- 
dre pour  prévenir  non-seuiemeut 
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une  révolte  sanglante  ,  mais  itnè  af- 
freuse révolution  fil  ajouta  qu^il  ré- 
pondoit  (le  tout,  si  on  rauloiisoit  à 
tirer  secrètement  Bélisaire  de  sa  pri- 
son y  à  le  faire  embarquer  pour  l'en- 
voyer en  exil  dans  un  pays  éloigné. 
Quand  le  peuple  saura ,  poursuivit- 
il,  queBélisairen'est  plusàConslan- 
linople^il  perdra  touteson audace, 
etjerae  charge  de  le  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  Narsès  se  garda  bien 
de  parler  de  l'horrible  traitement 
qu^il  réservoit  au  malheureux  Béli- 
saire .  L'empereur  épouvanté  ,  ne 
connoissant  ni  la  cruauté ,  ni  la  haine 
de  Narsès ,  n'ayant  même  jamais  vu 
en  lui  qu'une  grande  modération  , 
consentit  sans  peine  à  ce  qu'on  lui 
demandait;  il  signa   un    ordre  qui 
donnoit  à  Narsès  les  pleins  pouvoirs 
d'agir ,  de  commanderdans  Constan- 
linople,etde  disposer  du  sort  de  Bé- 
lisaire,  croyant  ne  signer  que  son 
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exil. Il  ajouta  même  cette  phrase: 
Quil  soit  envoyé  aussi  loin  que 
le  danger  présent  Vexige  ,  inait 
que ,  dans  tous  les  cas  ,  on  respecte 
sa  vie. 

Le  barbare  Narsès ,  muni  de  cet 
ordre,  fit  arracher  de  sa  prison  Bé- 
lisaire,  privé  pour  jamais  de  la  clarté 
du  jour  j  ensuite  on  ouvritles  portes 
de  la  prison,  et  l'on  déclara  publi- 
quement au  peuple  et  le  supplice 
et  le  départ  de  Bélisaire.  Au  même 
instant,  parut  Narsès  à  la  tête  d'une 
puissante  colioi  te  armée.  Le  peu  pie, 
intimide ,  ne  montra  que  de  la  cons- 
ternation. Cet  acte  de  cruauté,  qui 
avoit  l'air  d'un  coup  hardi,  lui  en 
imposa  :  frapper  Timaginalion  du 
peuple  de  quelque  manière  que  ce 
puisse  être,  c'est  le  subjuguer,-  la 
crainte  et  la  surprise  éteignent 
subitement  en  lui  l'indignation  la 
mieux  fondée;  il  est  toujours  prêt 
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Je  respecter  ce  qu'il  redoulô ,   et 
(l'admirer  ce  qui  •l'étonné. 

L'empereur  montra  beaucoup  de 
douleur,  en  apprenant  la  barbarie 
exercée  sur  Bélisaire ,  et  cette  dou- 
leur fut  si  vraie  ^  qne  son  mal  s'en 
accrut.  Mais  rien  ne  peut  exprimer 
la  fureur  de  Justin  ,  lorsqu'à  son  re- 
tour, il  fut  instruit  de  tous  ces  évé- 
nemens.  Il  conjura  l'empereur, 
pour  l'intérêt  de  sa  propre  gloire, 
de  sévir  contre  ÎSarsès  avec  la  der- 
nière rigueur.  Justinien,  qui  ne  vou- 
loit  pas  se  priver  du  seul  général 
qui  lui  restât,  se  contenta  d'exiler 
Narsès,  autant  poar  le  soustraire 
aux  premiers  mouvemens  de  la  co- 
lère de  Justin ,  que  pour  le  punir. 
INarsés  partit  précipitament  pour 
son  château,  bien  persuadé  qu'il 
seroit  rapj)elé  promptement,  et  que 
la  colère  de  Justin  n'étoit  qu'un  jeu 
pour  persuader  au  public  qu'il  n'a- 
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voit  point  eu  de  part  dans  tout  ce 
qui  s'éloit  fait  contre  le  hérossi  cher 
à  la  nation.  Cependant,  le  prince 
impérial  s'informe  du  sort  de  ré§> 
pouse  et  de  la  fille  de  Bélisaire;  il 
veut  aller  leur  promettre  de  les  ven- 
ger de  Narsés  ;  mais  on  lui  dit  qu'An- 
tonine  et  Anaslasie,  après  avoir  ap- 
pris l'affreuse  nouvelle,  sont  parties 
préciyiitamment  de  Gonstantino- 
pleL.ll  vole  à  leur  château,  etsa  dou- 
leur fut  inexprimable ,  de  n'y  trou- 
ver que  des  domestiques  désoles^  qui 
n'avoient  aucune  connoissance  de 
la  retraite  où  leurs  malheureuses 
maîtresses  étoient  allées  cacher  leur 
désespoir.  Justin  ,  inconsolable  ,  fit 
tant  de  recherches,  qu'il  découvrit 
à  la  fin  ,  que  les  deux  infortunées 
s'é4 oient  réfugiées  chez  la  princesse 
Sophie,  sœur  de  Tibère,  et  épouse 
dusageNarbal,  instituteur  du  prince 
impériale  etdeTibére.  Aussitôt  Jus- 
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tin,  suivi  seulement  d'un  écuyer , 
se  rendit  en  toute  diligence  chez  la 
princesse  qu'il  avoit  refusé  d''é- 
pouser ,  et  qui  avoit  eu  la  fiv^rté  de 
se  marier  précipitamment,  dans  la 
crainte  que  la  politique  ne  disposât 
de  sa  main. 

Arrivé  à  la  grille  du  château  de 
Sophie,  récuyer  du  prince  le  de- 
vance, le  nomme  ;  la  grille  s'ouvre, 
et  le  prince  voit  un  grand  mouve- 
ment dans  la  maison.  Justin  traverse 
plusieuis  appartemensj  il  ne  ren- 
contre que  des  visages  consternés  , 
qui  tous  expriment  la  plus  morne 
tristesse,  et  il  remarque,  avec  une 
sorte  de  saisissement ,  que  tous  sont 
velus  de  deuil!...  Interdit,  étonné, 
il  n'ose  questionner  j  cependant,  il 
aperçoit   et  reccnnoît   aussitôt  un 
écuyer  de  Tibère,  le  seul  homme 
qui  n'eût  pas  un  habit  noir  ;  il  l'ap- 
pelle, lui  demande  où  est  son  mai- 
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tre  ;  récuyer  répond  qu'il  vienttVar- 
river,  et  sans  rien  ajouter^   il  s'é- 
loigne du  prince  :  ce  dernier  iina- 
ginequeTibére  est  dans  ce  moment 
aux  pieds  d'Anastasie.  Cette  pensée 
faitsucciJerla  colère  à  son  trouble; 
il  accélère  sa  marche  ,  et  dit  d'un 
ton  impérieux  à  son  guide  :  Con- 
duisez-moi sur-le-champ  dans  l'ap- 
partement d'Anastasie.  Le  guide  ré- 
•jiond  qu'il  a  reçu  Tordre  de  le  sup- 
plier d'attendre  dans  le  salon  où  il 
se  trouve....  Où  est  JNarbal?  répond 
le  prince.  Il  ne  viendra  que  ce  soir , 
lui  répond-on  ,  et  on  le  quitte.  Jus- 
tin ,  bles8é  ,  irrité  ,  au  lieu  de  rester 
dans  le  salon,  ouvre  brusquement 
une  porte,   et  traverse  avec  rapi- 
dité deux  grandes  pièces  ;  il  alioit 
continuer,  quand  tout-à-coup  pa- 
roît  une  jeune  personne  inconnue, 
en  longs  babils  de  deuil ,  et  dont  la 
beauté    frappante  et    majestueuse 
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rend  Justin  immobile  :  Arrêtez,  sei- 
gneur ,  lui  dit-elle,  arrêtez,  j'ose 
vous  dire  que  je  ne  sou/Trirai  ])oint 
que  vous  alliez  plus  loin  ;  respectez 
le  malheur  et  l'hospilalité.  L'infor- 
tune, qui  dans  ce  lieu,  trouve  un 
refuge, «s' est  mise  sous  ma  garde; 

je  défendrai  son  dernier  asile — 

Vous  êtes  la  nlaîtresse  de  ce  châ- 
teau ?  —  Oui ,  seigneur,  je  suis  ré- 
ponse du  vertueux  Narbal,  —  La 
princesse  Sophie!....  Ainsi  donc, 
madame,  votre  haine  contre  moi 
vous  fait  protéger  un  amour  qui 
m'outrage!....    Mais   je  veux   voir 

Anaslasie;  je  veux  lui  parler — 

Non,  seigneur,  vous  ne  la  verrez 

point —  Songez-vous,  madame, 

à  qui  vo^lS  parlez  ?  —  Je  ne  songe, 
seigneur,  <[u'à  l'amie  infortunée 
dont  je  suis  le  seul  appui. —  Ma  vue 
seroit  donc  un  supplice  pour  elle  ? 
—  Sans  doute ,  elle  aigrirait  sadou- 


BÉLISAIBE.  65 

leur —  Elle  me  croil  complice 

d'un  barbare;  je  dois,  je  veux  la 

désabuser A  ces  mots  ,•  le  prince 

fit  quelques  pas  ;  mais  Sophie  se  met- 
tant devant  la  porte,  en  étendant 
les  bras  :  Seigneur,  dit-elle,  je  sais 
que  vous  braveriez  la  résistance 
d'une  troupe  armée;  mais  je  suis 
sûre  que  les foibles  bras  d'une  femme 

suffiront  pour  vous  arrêter Le 

prince  recula,  et  regardant  Sophie 
avec  une  extrême  émotion  :  Quoi  ! 
madame, dit-il,  attendez-vous  quel- 
que générosité  de  celui  qu'on  vous 
a  dépeint  sous  de  si  noires  cou- 
leurs?   Oui,  Seigneur,  répon- 
dit-eile,  car  je  vous  juge  d'après 
les  discours  et  les  espérances  de  mon 
frère,  et  non  d'après  vos  actions.... 
—  Cependant,  je  vous  le  répète,  je 
ne  sortirai  point  de  ce  château  sans 
avoir  vu  Anaslasie....  Eh  bien  !  vous 
allez  la  voir  ,  s'écria  Tibère ,  en  en- 
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Irant  dans  le  salon  ;  venez,  prince'î 
venez  contempler  votre  ouvrage..'., 
snivez-raoi.  En  disant  ces  paroles , 
Tibère  et  sa  soeur  passent  devant  le 
prince  qui  les  suit  avec  un  trouble 
inexprimable;  on  traverse  rapide- 
ment une  galerie,  au  bout  de  la- 
quelle on  ouvre  une  porte,  et  Jus- 
lin  frémit  en  se  trouvant  dans  une 
chambre  tendue  de  noir .  et  en 
voyant  Anastasie  ëclievelëe,  bai- 
gnée de  larmes ,  à  genoux  devant 
un  cercueil  entouré  de  cierges.  Bar- 
bare !  dit  Tibère,  voilà  le  cercueil 
qui  renferme  la  dépouille  mortelle 
de  l'épouse  infortunée  du  grand 
3élisaire  !....  A  ces  mots,  Justin  pâlit 
et  chancelle  ;  il  garde  un  moment  le 
silence  ;  ensuite  se  tournant  avec 
Gmj)Ortement  vers  Tibère  :  Peux-tu 
me  croire  complice  des  crimes  <ie 
JN.'.rsès  ?  s'écria- t-il.  -Non  ,  reprit 
Tibère^  mais  vous  auriez  dû  proté- 
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ger  et  défendre  un  héros  oppri- 
mé  Du  moins,  interrompit  Jus- 
tin ,  je  juie  ici  de  le  venger î....  En 
prononçant  ces  paroles,  il  s'arracha 
de  ce  lieu  de  douleur,  et  sortit  im- 
pétueusement, décidé  à  poursuivre 
Narsès  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité j  mais  en  retournant  à  Gons- 
tantinople,  il  apprit  que  les  Bul- 
gaVes ,  si  paisibles  depuis  le  traité 
de  paix  fait  par  Bélisaire,  venoient 
de  venger  ce  ^rand  homme ^  de 
prendre  les  armes,  etdefmdresur 
quelques  provinces  de  l'empire  : 
Abdaiiz,  leur  roi,  et  le  prince  son 
fils ,  étoient  à  la  tête  de  leurs  armées. 
On  reçut  bientôt  la  nouvelle  d'un 
événement  qui  fiap[;a  tous  les  es- 
prits :  le  premier  exploit  des  Bul- 
gares ,  dans  ces  provinces ,  fut  d'in- 
vestir le  château  de  Marges ,  de  s'en 
emparer,  et  de  mettre  à  mort  ce 
général  surpris  sans  défense.  Le 
2.  6 
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vindicatif  et  barbare  Abclabz^  avant 
de  lui  trancher  la  tête  de  sa  propre 
main,  lui  adressa  ces  terribles  pa- 
roles: Souviens-toi  descrnaute'sque 
tu  exerças  jadis  contre  mes  soldais 
prisonniers;  souviens-toi  du  sup- 
plice que  tu  as  fait  souffrir  au 
grand  Bélisaire ,  et  reçois  enfin  le 
prix  de  tous  tes  crimes!....  Ainsi 
l'empire  se  trouva  privé  d'un  graftd 
capitaine  qui  -Ait  pu  le  servir  utile- 
ment dans  ce  moment  critique,  et 
cependant,  il  ne  fut  regretté  de  per- 
sonne. Il  est  de  certains  caractères 
et  de  certains  vices  qui  ternissent 
toute  la  gloire  des  plus  illustres  ac- 
tions et  des  plus  grands  talens. 

Justin  etTdière  se  mirent  à  la  tête 
dda  armées;  les  Bulgares  divisèrent 
leurs  forces  en  plusieurs  corps  ;  et 
tandis  que  les  princes  les  repous- 
soient  d'uncôlé  ,  ils  avançoient  de 
l'autre.  Dans  un  de  ces  combats , 
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Justin  ,  au  (ïeciin  du  jour,  attaqua 
le  fils  d'AhJaliz  ;  ce  même  prince 
que  Bélisaire  avoit  autrefois  fait 
prisonnier,  et  qu'il  renvoya  si  gé- 
néreusement à  son  père.  Justin  le 
perça  d'un  coup  de  lance  :  le  prince 
bulgare  tomba  parmi  les  inor  ts  , 
sur  le  champ  de  bataille  que  les  en- 
nemis abandonnèrent;  mais  alors 
on  chercha  vainement  son  corps. 
Les  princes,  après  celte  \ictoire, 
retournèrent  à  Constantinople. 
Aussitôt  qu'ils  furent  partis,  les 
Bulgares  se  rallièrent,  et  la  guerre 
lecommença  avec  des  succès  divers 
de  part  et  d'aulr(i.  Pour  comble 
de  malheur,  Piiaras,  ancien  lieu- 
tenant de  Bëiisaire,  revint  de  son 
exil ,  et  fit  révolter  une  province  , 
sous  prétexte  de  venger  Bélisaire. 
M  is  laissons  ueir;  jeunes  princes, 
amis  V  t  rivaux  de  gl  ire  et  d'amour, 
défendre,  avec  plus  de  courage  que 
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de  bonheur,  un  em])ire  déchiré, 
touchant  à  son  déclin,  et  retour- 
nons au  héros  qui,  seul,  eût  pu. 
par  ses  talens ,  sa  réputation ,  son 
expérience  et  ses  conseils,  remé- 
dier à  tant  de  maux ,  ou,  du  moins, 
en  prévenir  les  funestes  suites. 
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CHAPITRE  IX. 


Après  un  heureux  voyage ,  Béli- 
saire,  guidé  par  le  roi  des  Vandales, 
arriva  dans  les  environs  de  Car- 
thage  ;  tout  à  coup  Gélimer  tres- 
saille et  s'arrête  :  Nous  voici,  dit-il, 
dans  la  plaine  de  Tricameron  ;  ô 
Bélisaire!  vous  pouvez  marcher 
sans  remords  sur  cette  terre ,  où 
tant  d'hommes  sont  tomhés  sous 
vos  coups  et  sous  les  miens!  Avant 
la  bataille,  vous  m'offrîtes  la  paix, 

et  je  la  refusai! 0  Créateur  de 

l'univers,  poursuivit-il  en  se  pros- 
ternant, tu  me  demanderas  compte 
de   tout  le  sang   qui  fut  répandu 

dans  ces  champs  dévastés! Ici, 

tout  s'élève  contre  moi  :  cette  terre , 
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devenue  stérile,  me  redemande 
ses  riches  moissons  ;  ces  ponts  rom- 
pus, ces  pierres,  ces  ruines  me  par- 
lent de  deslruction  ,  et  m'accusent 
d'un  orgueil  insensé  !  Ici ,  j'ai  régné; 
ici ,  j'ai  commandé  une  armée  lio- 
rissante  ,  et  j'ai  seul  survécu  à  celte 
multitude  d'hommes  qui  mar- 
choient  à  ma  parole,  et  dont  je 
foule  aux  pieds  la  sépulture...  Juge 
suprême,  quand  tu  me  reproche- 
ras tant  de  crimes,  que  pourrai  je 

dire   pour  ma   défense? A  ces 

mots,  Bélisaire  attendri ,  tendit  les 
bras  à  Géiimer  :  Ah  I  lui  dit-il,  lu 
répondras  au  Dieu  de  miséiicorde  : 
J'ai  su  pardonner,  je  fus  le  guide 
et  le  soutien  de  Bélisaire  !.  . 

Les  deux  héros  poursuivirent 
leur  marche,  et  passèrent  au  pied 
de  la  montagne  de  Pasuca  ;  là,  Gé- 
iimer donna  quelques  larmes  au 
souvenir  de  la  tendre   et  mallieu- 
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reuse  Zima Plus  loin,  il  s'arrêta 

près  des  murs  écroulés  de  Car- 
ihage ,  dans  le  lieu  même  ou  l'on 
vit  jadis  Mari  us  ,  proscrit,  assis  sur 
le^  ruines  de  cette  ville  célèbre,  ri- 
vale de  Riome  dans  sa  splendeur  ; 
mais  le  Roi -détrôné  des  Vandales, 
guidant  son  vainqueur  aveugle  et 
fugitif^  o/Troit  da.ns  ce  moment  un 
exemple  plus  frappant  encore  des 
vicissitudes  humaines.... 

Gélimer  fit  une  dernière  pause 
sur  l'emplacement  où  jadis  éloit  si- 
tué Tantique  palais  des  rois -mau- 
res :...  on  n'y  voyoit  plus  que  des 
ronces,  des  broussailles  et  des  pier- 
res  calcinées  et  noucies  par  1  in- 
cendie qui  détruisit  ce  vaste  édi- 
fice!... Gélimer,  se  frayant  un 
chemin  à  travers  un  buisson  d'é- 
pines, s'arrêta  près  d'une  colonne 
renversée^  sur  laquelle  il  s'assit 
av.ec  Bélisaire;  et,  regardant  au- 
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tour  de  lui  :  Je  reconnais  ,  dil-il , 
ces  colonnes  et  ces  pilastres;  c'étoit 
ici  la  salle  d'audience,  mon  trône 
étoit  là;  ...  mais  où  sont  les  gardes, 
les  courtisans  qui  Tenvironnoienl  ? 
où  sont  ces  esclaves  si  dociles  à  ma 
voix?  que  sont  devenus  ces  hon- 
neurs que  j'avois  tant  ambitionnés? 
Ces  murs  ont  retenti  de  mes  louan- 
ges?.... et  tous  ces  hommes  qui  cé- 
lébraient à  l*envi  mes  exploits  et  ma 
gloire,  ont  péri  en  maudissant  mon 
ambition  !...  Oh  !  que  cette  enceinte 
est  solitaire  et  silencieuse  :  au  lieu 
de  ces  concerts  flatteurs,  de  ces 
chants  de  syrènes  qui  me  séduisi- 
rent autrefois,  on  n'y  entend  plus 
que  le  cri  sauvage  de  l'oiseau  funè- 
bre de  la  nuit! ces  lieux  n'of- 
frent plus  maintenant,  à  mes  re- 
gards, que  l'effrayant  emblème  des 
tromj)euses  cours,  des  sentiers  se- 
més d'épines,  et  des  reptiles  veni- 
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meiix  cachés  SOUS  des  fleurs!...  Sor- 
tons, je  ne  veux  pas  pénétrer  })lus 
avant  dans  ces  ruines;  ma  chambre 
nuptiale  était  au  milieu  du  palais. 
Non!  je  ne  marcherai  point  sur 
rherbe  qui  recouvre  la  place  où  se 
trouvoient  le  lit  démon  épouse  et  le 
berceau  de  mon  enfant!  mais  j'y  fe- 
rai planter  deux  cyprès,  et  l'on  gra- 
t  vera  ces  mois  sur  i'écorce:  La  fclf- 
cité  et  la  gloire  hum  aines  ne  sont  que 
des  illusions 
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CHAPITRE    X, 


LiES  deux  illustres  voyageurs  arri- 
vèrent dans  riiabitation  de  Caleb  ; 
là,  tout  annonçoit  la  modestie  et 
l'estimable  opulence,  fruit  du  tra- 
vail et  des  bonnes  moeurs;  la  beauté 
des  cliamps  et  des  plantations,  au 
milieu  de  ce  pays  en  friche,  attes- 
toit  les  soins  infatigables  du  maître; 
l'étendu  cassez  grande,  mais  bornée, 
de  son  enclos,  prouvoit  sa  modé- 
ration; l'élégante  propreté  de  l'in- 
térieur de  la  maison  montroit  Tor- 
dre et  la  vigilance  qui  régnoient 
dans  la  famille.  Gélimer  fut  reçu, 
non  comme  un  fugitif  dépouillé  de 
tout,  mais  comme  un  puissant  mo- 
narque dont  on  atlendroit  sa  for- 
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tnne,  et  comme  un  maître  adoré. 
L'nn  des  fils  de  Caleb  levenoit  de 
Constantinople  ,  et  il  instruisit  Béli- 
saire  de  tous  les  détails  dont  on  a 
rendu  compte.  Bélisaire  reçut  quel- 
ques consolations  en  apprenant  que 
Justinien  et  Justin  n'a  voient  pas 
ordonné  son  supplice,  et  qu'Anas- 
tasie  vivoit  sous  la  protection  de  la 
princesse  Sophie  et  du  vertueux 
Tibère;  mais  la  mort  d'Antonine, 
son  épouse,  le  pénétra  de  douleur, 
d'autant  plus  qu'il  ne  doutoit  pas 
que  le  chagrin  n'eut  abrégé  ses  jours. 
Cependant  son  âme  abattue  se  rele- 
va, lorsqu'on  lui  parla  du  danger 
où  se  trouvoit  l'empire  depuis  la 
mort  de  Narsès,  et  qu'on  lui  dit  que 
Pharass'étoit  emparé  delà  province 
qu'il  avoit  fait  révolter;  qu'on 
croyoit  qu'il  étoit  d'intelligence 
avec  les  Bulgares,  et  que  même  il 
avait  fait  un  traité  secret  avec  eux. 

7* 
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O  ciel!  s'écrJa  Bélisaire^  et  l'irifidèle 
Pharas  prétend  qu'il  se  conduit  ainsi 
pour  me  venger!  Non,  non,  je  ne 
servirai  point  de  prétexte  à  l'ambi- 
tion d'un  traître!  Partons,  embar-i 
quons-nous  j  allons  dans  cette  pro^ 
yince  révoltée,  allons  désabuser  un 
peuple  égaré!  Gélimer  approuva  ce 
projet,  et  il  fut  décidé'qu'on  parli- 
]|^oit  après  s'être  reposé  peu  de  jours, 
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CHAPITPtE    XI. 


B;':lisaire,  en  s'embarquant  avec 
Gélimcr  j  voulut  encore  parler  de 
sa  reconnoissance  à  ce  généreux 
prince  qui  se  hâta  de  l'interrompre. 
La  religion,  lui  dit-il,  m'a  })rescrit 
tDot  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  dans 
les  premiers  momensj  maintenant 
fagis  sans  mérite  aux  yeux  de  Dieu; 
je  suis  devenu  votre  amij  je  ne 
retournerai  dans  le  désert  que  lors- 
que je  ne  vous  serai  plus  utile  :  d'ici 
là,  je  vous  suivrai  partout,  je  veil- 
lerai sur  vous,  je  combattrai  pour 
vous,  s'il  le  Tant:  heureux  de  repren- 
dre les  armes  pour  les  honorer  plus 
que  jamais,  en  les  employant  à  dé- 
tendre la  vertu  malheureuse.  Ah  ! 
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dit  Eélisaîre,  la  faveur  que  j'esli- 
mois  tant  ne  m'av(tit  donné  que  de 
faux  amis,  dont  rimpriidence, l'am- 
bilion  et  !a  vanité  m'ont  perdu;  et 
je  dois  à  l'inforlune  un  ami  sublime, 
dont  ledévouementliéroïque  enno- 
blit mon  existence  et  soutient  mon 
courage!.. ..Bélisaire,  en  effet,  s'étoit 
passionnément  attaché  à  ce  prince 
magnanime,  doué  par  la  nature 
4'une  grandeur  d'âme  que  la  reli- 
gion cxaltoit  d'une  manière  surna- 
turelle. 

La  navigation  des  deux  héros  ne 
fut  point  orageuse;  ils  arrivèrent 
heureusement  au  port.  Tous  les 
deux  alors  se  rappelèrent  que  vingt 
ans  auparavant  ils  avoient  débar- 
qué sur  cette  même  rive,  dans  une 
situation  bien  différente  :  Béli- 
saire vainqueur  et  triomphant 
fiaaiant  à  sa  suite  comme  captif 
celui  qui  maintenant  lui  servoit  de. 
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guide,  et  dont  la  providence  avoit 
fait  son  libérateur.... 

Bélisaire  se  rendit  directement 
dans  la  ])rovince  révoilée  où  coni- 
mandoil  Pharas.  Un  vieillard  aveu- 
gle ,  qui    paroissoit  être  un  men- 
diant, passa   sans  peine   avec  son 
guide.  Avant  d'arriver  dans  la  pro- 
vince rebelle ,  ils  s'arrêtèrent  un  soir 
à  l'entrée  d'un  village  ,  devant  une 
grande  ferme  :  on  les  y  reçut  avec 
hospitalité  ;  on  les  fit  entrer  dans 
une  salie  basse  ^  dans  laquelle  étoit 
un  soldat  de  trente-cinq  ou  trente- 
six  ans  ,  le  maître  de  la  maison  ,  sa 
mère,  sa  femme,  son  jeune  frère 
et  deux  ou  trois  petits  enfans.  Toute 
la    famille   s'empressa   autour    des 
voyageurs    qui    paroissoient    être 
extrêmement      fatigués.     Pendant 
tout  ce  mouvement,  le  soldat,  assis 
devant  une  table  et  la  tête  appuyée 
sur  ses  mains,  resta   immobile  et 


8o  bélisaïre. 
plongé  dans  une  profonde  rêverie. 
On  entra  en  conversation  ,  et  Géli- 
mer  demanda  si  lesBidgares  étoient 
toujours  maîtres  de  la  frontière 
dont  ils  s'étoient  emparés.  Oh!  tou- 
jours, répondit  la  vieille  femme, 
et  Dieu  sait  si  pour  cette  fois  on 
parviendra  à  les  chasser  !  Nous  n'a- 
vons plus  un  Bélisaire  pour  les  re- 
pousser   et  l'on  enrôle  tous  nos 

enfans  ;  voilà  mon  dernier  garçon 

qui  partira  ces  jours-ci Eh  bien  ! 

dit  Bélisaire,  est-il  pour  vous  un 
intérêt  plus  pressant  que  celui  de 
vous  opposer  de  tout  voire  pou- 
voir à  l'invasion  de  ces  barbares  ? 
Et  qui  nous  commandera?  s'écria 
le  soldat  avec  emportement  ;  on 
n'a  plus  de  patrie  quand  on  n'est 
plus  en  état  de  la  défendre!  Que 
dites-vous  V  reprit  Bélisaire  j  le  mal- 
heur ne  doit  jamais  rompre  des 
liens  sacrés  j  au  contraire Nous 
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sommes  sans  espérance,  interrom- 
pit le  soldat ,  Bélisaire  est  mort  !.... 
Les  monstres  !  après  lui  avoir  crevé 
les  yeux,  ils  l'ont  tué  !...  —  Ja  sup- 
pose que  vous  avez  servi  sous  Bé- 
lisaire?—  Oui,  j'ai  fait  la  guerre 
d'Afrique  ,  je  m'enrôlai  à  quinze 
ans  ,  et  de  mon  propre  mouve- 
ment ;  sous  ses  ordres,  on  étoit 
sûr  de  vaincre  ,  on  se  disoit  alors  : 
Si  je  ne  meurs  pas,  je  ne  verrai 
que  des  victoires  I  cela  donneroit 

du  cœur  aux  plus  lâches tous 

ses  soldats  étoient  intrépides  î...  J'ai 
fait,  depuis,  les  deux   guerres  de 

Perse j'ai  quille  le  service,  quand 

j'ai  su  qu'on  a  voit  traîné  en  prison 

le    sauveur   de   l'empire! Mais 

le   brave  Pharas,  son   lieutenant, 

existe —  Pharas  est  un  iraître..  . 

—  JNon  ,  il  est  le  vengeur  de  Béli- 
saire. Quant  à  moi ,  mon  parti  est 
pris  !....  Dénoncez-moi  si  vous  vou* 


/• 
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lez  ,  je  vais  me  ranger  Bons  les  rira- 
peaux  clu  lieutenant  de  mon  géné- 
ra!     En    (lisant    ces  paroles,   le 

soldat  se  leva  brusquement  et  fit 
quek[ues  pas  pour  sortir.  Arrêtez! 
s'écriaBélisairecjui  entendit  ce  mou- 
vement, arrêtez  !  - — Que  me  voulez- 
vous? —  Allez  vous  rendre  à  l'ar- 
mée du  prince  impérial... —  Jamais. 

Il  étoit  l'ennemi  de  Bilisaire — 

Narsès  seul  a  tout  fait —  Adieu. 

—  Arrêtez!  répète  Béiisaire^  d'un 
ton  d'autorité,  arrêtez  !  vous  dis- je. 
Promettcz-nioi  d'aller  rejoindre  les 
troupes  impériales  ,  je  vous  l'or- 
donne.—  A  ce  mot,  le  soldat,  frappé 
d'étonnement,  s'arrête  j  il  examine 
avec  un  trouble  inexprimable  ce 
vieillard  que  jusqu'alors  il  avoit  à 
peine  regardé;  à  mesure  quil  se 
rappelle  ses  traits,  sa  surprise  et  son 
émotion  s'accroissent....  tremblant, 
hors  de  lui ,  il  doute  cependant  en- 
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corc...  Après  un  momenl  tlesilencCj 
Bélisaire  reprenant  la  parole:  Brave 
soldat,  dit-il,  viens  obéir  encore  au 
général  que  tu  regrettes  ,  viens  lui 
jurer  d'être  fidèle  à  ton  souverain  ; 
c'est  Bélisaire  lui-même  qui  rece- 
vra ton  serment.  0  Dieu  î  s'écria  le 

soldat  éperdu  ,  Bélisaire  existe  ! 

ail  !  Tempire  est  sativé  !  A  ces  pa- 
roles, la  mère,  l'épouse  et  le  jeune 
frère  du  soldat,  saisis  de  respect, 
se  lèvent  en  tressaillant,  hommage 
involontaire  qu'ils  rendent  de  pre- 
mier mouvement  au  héros  qui  ne 
peut  les  voir;  et  les  yeux  fixés  sur 
lui,  ils  restent  debout  et  immo- 
biles!.... O  mon  général,  poursui- 
vit le  soldat,  c'est  vous  qui,  privé 
de  la  vue,  errant ,  sans  asile  ,  sous 
les  vêtemens  d\ui  mendiant  ;  c'est 
vous  qui  m'ordonnez  de  servir  le 
prince  ingrat  {[ui  vous  a  livré  à 
la  rage  de  vos  ennemis! Oai, 
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répondit  Béiisaire ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  aimer  sa  ])atrie.  La  crainte  oii 
la  cupidité   sont  les   seuls  m(;biles 
de  l'esclave  -,  ce  n'est  point  un  sol- 
dat, c'est  un  mercenaire,  qui  ne 
sait  que  vendre  son    sang,   et  qui 
déserte  les  drapeaux  malheureux, 
abandonnes    de  la    fortune  :   mais 
l'homme  libre  *et  généreux ,  reste 
inébranlable   à  son   poste  ;    il   sait 
qu'il  n'a  part  aux  triom[dies   ({ue 
parce  qu'il  a  pris  l'engagement  in- 
■violahle    de   supporter    les   revers 
avec  constance,   et  de  tout  faire 
pour  les  réparer.  Son  courage  s'ac- 
croît dans  les  disgrâces,  et  sa  vertu 
s'élève  et  se  fortifie  au  milieu  des 
injustices.  Quoi  1  parce  que  des  mé- 
dians ont   Iramé  sa   perte,   parce 
que  son  piince   est    abusé,    abju- 
rera-t-il  Thcmneiir,  et  renoncera- 
l-il  à  la  gloire?  fera  l-d  contre  lui- 
même  ce  que  ces  envieux  dé^irent 
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avec  ardeur  et  qu'ils  ne  peuvent 
faii  e,  déslionorera-t-il  son  nom  ?... 
Écoute,  mon  ami,  es-tu  mécontent, 
irrité?  je  vais  l'enseigner  une  con- 
solation certaine  :  sois  assez  grand 
pour  te  vaincre  toi-même,  et  pour 
l'élancer  avec  enthousiasme  dans 
la  route  heureuse  du  devoir  et  de 
la  vertu  ;  mais  il  ne  Tant  pas  mar- 
cher mollement  dans  celte  noble 
carrière  j  le  moindre  re])OS  y  pro- 
duit rabattement  :  on  ne  s'y  for- 
tifie qu'en  la  parcourant  rapidement 
sans  s'arrétei'. 

Disposez  de  moi,  mon  général, 
s'écria  le  soldat;  je  jure  d'aller  re- 
joindreTarmée  impériale  et  d'y  con- 
duire mon  jeune  frère.  En  ton  ab- 
sence, dit  Bélisaire,  le  ciel  veilleia 
sur  ta  famille;  il  protège  les  braves 
et  les  sujets  fidèles. 

A  ces  mots,  le  soldat  mettant  un 
genou  en  terre  devant  Bélisaire,  et 
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posant  ses  deux  mains  dans  les 
siennes,  renouvela  solennellement  . 
tous  ses  sermens  de  fidélité.  Béli- 
saire  l'embrassa  en  disant  :  Jamais 
dans  mes  beaux  jours  de  succès  et 
de  gloire,  Tautorilé  de  général  ne 
m'a  procuré  tant  de  bonheur  et 
tant  de  joie! 
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CHAPITRE  XII. 


BÉlisâire  coucha  clans  la  ferme  : 
comme  il  alloit  la  quitter,  le  soldat 
mit  son  enfant _,  âgé  de  trois  ans, 
dans  ses  bras  ,  en  le  priant  de  le  bé- 
nir. Ensuite  il  conduisit  son  géné- 
ral jusqu'au  bout  du  village^  et  ne 
le  quilta  que  pour  aller,,  sans  dé- 
lai .  joindre  l'armée  impériale. 

Bélisai repassa  sans  obstacle  clans 
la  province  wWoltée.  Arrivé  à  la 
ville  principale  où  commandoit 
Pharas,  les  sentinelles  posées  aux 
portes  refusèrent  de  1  e  laisser  entrer. 
Aloi^s  il  dit  :  Je  suis  Bélisaire  ;  con- 
duisez-moi dans  la  place  y)ublique, 
et  qu^on  aille  chercher  Pharas.  Ces 
paroles   excitèrent  des    transports 
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inexprimables,  les  portes  s'ouvri- 
rent, les  soldats  se  rangèrent  en 
haie  pour  laisser  passer  leur  ancien 
général;  leurs  acclamations  Hrent 
accourir  le  peuple  de  toutes  parts  j 
on  entendit  au  même  instant  re- 
tentir dans  toute  la  ville  le  nom  ré- 
véré deBélisaire  :  ce  fut  pour  cette 
multitude  un  spectacle  inouï  que 
l'apparition  de  ce  grand  homme, 
et  dans  l'état  funeste  où  l'avoient  ré- 
duit ses  persécuteurs,  chacun  crut, 
(ju'échappé  miraculeusement  de  la 
tombe j  il  venoit  demander  ven- 
geance, et  on  la  lui  promit  écla- 
tante. La  plus  violente  indignation , 
s'unissant  dans  tous  les  coeurs  à  la 
pitié  la  plus  déchirante  et  au  sou- 
venir si  récent  des  exploits  de  ce 
héros ,  produisit  une  sorte  d'ivresse 
mêlée  d'amour  et  de  fureur,  dont 
Bélisaire ,  dans  ces  premiers  mo- 
mens,  voulut  en  vain  modérer  les 
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excès.  Douze  soldats  l'enlevcrentà 
son  guide,  le  placèrent  sur  leurs 
lances  croisées,  et  le  portèrent  ainsi 
en  triomphe  à  la  place  publique. 
Au  milieu  de  celte  place  éloit  un 
large  piédestal  vide,  car  on  avoit 
brisé  la  statue  de  l'empereur  ,  à  la- 
quelle il  avoil  servi  de  base  :  on 
posa  là  Bilisaire.  Dans  ce  moment 
Pharas  survint  j  il  étoit  environné 
d'une  nombreuse  garrie.  Ce  sédi- 
tieux,  (iévoré  d'ambition,  et  qui 
tant  de  fois  avoit  voulu  porter  Béli- 
saireà  la  révolte,  ne  le  voyoit  pas  ar- 
river sans  inquiétude,  mais  il  éloit 
forcé  de  le  recevoir  avec  toutes  les 
démonstrations  de  la  joie  et  de  l'en- 
thousiasme j  car  il  n'avoit  pu  sé- 
duire le  peuple  et  les  so  (lats,  qu'en 
montrant  pour  leur  idole  un  atla- 
chement  passionné  et  le  désir  de 
venger  ce  graird  h  mmc.  D'ail- 
leurs, quoiqu'il  craignît  la  droiture 

2.  8 
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et  ia  ])robité  de  Bélisaire,  il  se  flat- 
loil  que  les  cruautés  exercées  con- 
tre lui  auroient  absoliiineiit  changé 
ses  dispositions,  et  qu'il  ne  résiste- 
roit  pas  à  l'espoir  de  la  vengeance 
et  à  celui  de  monrir  sur  le  trône. 
Ainsi  Pharas  ,  beaucoup  plus  jeune 
que  Bélisaire ,  prit  le  parti  de  céder 
à  cet  illustre  vieillard  une  partie  de 
ses  prétentions  ,  pour  assurer  mieux 
le  succès  de  tousses  desseins.  Ils'ar- 
j-êta  vis-à-vis  du  piédestal,  et,  s'a- 
dressant  au  peuple  :  Mes  amis,  dit- 
il  ,  le  voilà,  ce  liéros,  le  voilà,  celui 
qui  plus  d'une  fois  sauva  cet  em- 
pire! Vous  frémissez  tous  en  vovant 
le  prix  qu'il  a  reçu  pour  tant  de 
bienfaits  et  d'éclatans  services.  Ce 
n'est  pas  sans  dessein  que  vous  ve- 
nez de  le  placersurle  piédestal  dont 
vous  avez  brisé  la  statue!  Vous  vou- 
lez que  le  règne  de  là  sagesse  et  de 
la   vertu   répare  les  maux  causés 
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par  l'injustice,  la  foiblesse  el  Tiii- 
Uralitiide;  vous  vouiez  que  Béii- 
saire  succède  au  tyran?...  Oui ,  oui , 
s'écria-t-on  de  toutes  ])arls,  oui, 
nous  le  voulons...  meure  le  tvran  ! 
vivent  Bélisaire  et  Pharas!....  Pen- 
dant tout  ce  tumulte,  Bélisaire,  im- 
mobile, ne  donna  pas  le  moindresi- 
gne  de  reconnaissance  ou  d'impro- 
balioU;,  ce  qui  persuada  Pharas 
qu'au  loud  de  l'âme  il  conseuloit  à 
tout. 

Quand  les  cris  furent  un  peu  ap- 
paisés,  Bélisaire  lîl  signe  Cju'il  vou- 
loit  parler.  Aussitôt  on  garda  le  plus 
profond  silence  :  Soldats,  dit-il ,  el 
vous  tous,  habitans  de  cette  ville, 
que  dans  mes  dernières  campagnes 
j'ai  préservée  de  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre ,  je  reçois  avec  sensibi- 
lité les  témoignages  de  votre  recon- 
noissance ,  et  j'accepte  avt  c  joie  le 
droit  de  vous  commander;  mais  je 
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veux  un  gage  cerlain  de  voire  obéis- 
sance, je  veux  qu'un  serment  so- 
lennel m'en  assure...  Ici ,  on  inter- 
rompit Bélisaire  ,  pour  le  conjurer 
à  grands  crisde  dicter  ce  serment... 
Alors  Bélisaire  demanda  son  guide  ; 
Gélimer  s'approcha  :  Donnez-moi, 
lui  dit-il,  le  livre  sacré  que  vous 
portez  toujours  avec  vous;  donnez- 
lemoi,  je  n'en  ferai  point  un  in- 
digne usa£;e.  Bélisaire  reçoit  le 
livre,  et  l'élevant  en  l'air  :  Peuple 
re  igieux  _,  poursuivit  il ,  voici  l'E- 
vangile! que  Pharas,  au  nom  du 
peuple  et  de  l'armée,  et  au  sien 
propre,  me  jure,  sur  ce  livre  de 
vie  et  de  vérité  ,  de  m'obéir  sans 
restriction  et  sans  délai....  Toutes  les 
voix  s'élevèrent  pour  inviter  Pharas 
à  faire  cette  yjromesse  sacrée  ;  on 
décida  déplus  ,  que  six  députés  du 
peuple  et  six  guerriers  s'uniroient 
à  Pbaras  pour  prêler  ce  serment. 
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A  ]'inslant  même,  Pharas,  suivi 
des  douze  députes,  s'avance  \^ers 
Bélisaire  j  tous  se  mettent  à  genoux 
devant  lui ,  et  posent  leurs  mains 
sur  le  livrefju'il  leur  présente  :  Bé- 
lisaire leur  dicte  un  serment  éner- 
g-ique  et  terrible,  qu'ils  répètent  à 
haute  voix;  ensuite  toute  la  mul- 
titude s'écria  :  Nous  avons  tous  pris 
le  même  engagement!...  Ecoutez- 
moi  donc  ,  dit  Bélisaire  :  mainte- 
nant je  vais  user  du  pouvoir  absolu 
que  vous  venez  de  me  donner.  Peu- 
ple et  soldais,  je  vous  commande 
de  rentrer  dans  le  devoir,  de  re- 
courir à  la  clémence  de  notre  sou- 
verain ,  et  je  me  charge  de  faire 
votre  paix  avec  lui...  (a)  A  ces  pa- 
roles, Pharas  [)âiit  et  frémit  de  rage. 
La  multitude  resta  pétrifiée  d'eton- 
nement  et  d'admiration.  Que  deux 

(a)  Ce  trâil,  qui  u'est  point  historique, 
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courriers,  ])oursuiville  héros,  par- 
tent à  l'instant,  quMs  aillent  à 
l'armée  des  princes  ,  et  qu'ils  leur 
disent  que  Bélisaire  les  supplie  de 
se  rendre  médiateurs  entre  cette 
province  malheureuse  et  l'empe- 
reur. Tiendrez-vous  vos  sermens? 
m'obéirez-vous!.,.  Quelques  voix 
répondirent,  mais  foibleineut  et  en 
jîctit  nombie.  Pbaras  voulut  parler; 
Bélisaire  lui  coupa  la  parole,  et  s'a- 
dressant  toujours  au  peuple  :  Ou- 
vrez les  yeux,  s'écria-t-il  avec  vé- 
hémence ,  on  vous  abusoit  pour 
vous  égarer  ;  on  vouloit^  disoit-on  , 
me  venger,  et  Ton  n'a  songé  ni  à 
s'informer  de  mon  sort,  ni  à  secou- 
rir ma  famille  infortunée  !  on  n'agit 
que   pour    moi  ,    et    l'on  m'aban- 

est  fntièrement  de  mon  itivcnlion  ;  l'uu- 
teur  de  la  nouvelle  tragédie  de  Bélisaire  • 
l'a  placé  dans  sa  pièce. 
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donne;  on  poursuit  ma  vengeance  . 
et  Ton  déshonore  mon  nom  en  le 
faisant  servir  aux  projets  les  plus 
criminels;  on  paraît  vous  aimer, 
et  l'on  vous  rend  parjures  ;  on  vous 
arme  contre  vos  compatriotes,  on 
vous  vend  à  l'ennemi'....  C'est  ainsi 
qu'on  entraîne  le  peuple  qu'on  ne 
peut  corrompre  qu'en  le  trompant! 
Ab!  quand  on  vous  conseille  la  re* 
bellion  et  la  gnen  e  civile  ,  soyez 
sûrs  qu'on  veut  vous  immoler  à  la 
plus  détesîable  ambition!  Songez 
aux  bienfaits  de  Tempereurj  ils 
surpassent  mille  fois  ses  fautes,  et 
ses  fautes  n'ont  jamais  été  que  des 
erreurs:  enfin  Narsès  fut  seul  mon 
juge  et  mon  bourreau  ;  l'empereur 
mourant  alors  et  le  prince  impérial 
absent ,  n'ont  jioint  eu  de  pai  t  à 
ces   cruautés...  Bidisaire   leur  sera 

fidèle  jusqu'à  son  dernier  soupir! 

Braves  guerriers,  que  j'ai  eu  l'bon- 
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neur  de  commander^  illustrez  à 
jamais  la  vieillesse  elle  malheur  de 
votre  ancien  général;  quand  il  n'est 
plus  que  l'ombre  de  lui-même, 
quand  ,  dépouillé  de  toute  puis- 
sance ,  de  toute  autorité^  il  se  pi  é- 
sente  à  voussous  lesvctemensderin- 
digence,  soyez  assez  généreux  pour 
ne  pas  le  méconnaître  et  pour  obéir 
encore  à  sa  voix  ^  le  ciel,  par  un 
miracle,,  m'arrache  du  tombeau 
pour  vous  la  faire  entendre ,  n'y 
résistez  point ,  unissez  vos  voeux 
aux  miens  pour  le  salut  de  Télat  et 
de  notre  souverain.....  A  ces  mots  , 
un  cri  général  s'^éleva  :  Vive  l'em- 
pereur !  vive  l'empereur  !  s'écrièient 
unanimement  les  soldats  et  le  peji- 
ple.  Ces  acclamations  redoublées 
mille  fois ,  durèrent  près  d'un  quai  t 
d'heure  ,  et  G' limer  dit  au  héros; 
Je  rcconnuis'i^éiisaiie,  et  j'ai  re- 
connu le  peuple  !...  Ah  !  poursuivit- 
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il,  si  jadis  je  n'eusse  pas  abusé  de 
mon  ascendant  sur  lui  pour  l'entrai* 
ner  à  la  révolte ,  mon  épouse  et  mou 
rilsvivroientjetjeseroisaujourd^hui 
tranquille  sur  le  trône,  puisqull- 

déric  n'existe  plus! O  mon  ami  î 

répondit   Bélisaire  ,    songez    aussi 
que  c'est  votre  vertu  sublime  qui 
vient  d'agir   en  moij    sans    vous, 
Bélisaire  eiit  été  vindicatif,  et  l'on 
ne  se  venge  de  son  souverain  qu'en 
trahissant  sa  patrie.  Je  vous  dois  ma 
fidélité  ,  la  gloire  de  ma  vieillesse  , 
et  le  plus  beau  triomphe  de  ma  vie. 
Cependant  Pharas,   frémissant   de 
rage ,  sentit  que,  sans  une  profoiide 
dissimulation  j  il  étoit  perdu  sans 
ressource  ;   dans  celle  extrémité , 
formant   rapidement  un   nouveau 
complot,  il  n'hésita  point,  il  s'é- 
lança vers   Bélisaire  ,  se  précipita 
dans  ses  bras  avec  une  expression 
passionnée  j  ce  mouvement  fut  vi- 
2-  9 
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vement  applaudi.  Bélisaire  ,  trop 
grand  pour  soupçonner  une  tra- 
hison ,  reçut  Pharas  avec  atten- 
drissement ;  il  se  ressouvint  qu'il 
l'avoitaimé,  et  s'applaudit  d'avoir 
pu  le  rendre  à  la  vertu.  Pharas  im- 
posa silence  à  la  multitude,  pour 
renouveler  d^ine  voix  ferme  le  ser- 
ment de  fidélité  qu'il  avoit  fait  par 
surprise.  Les  applaudissemens  re- 
commencèrent avec  transport.  En- 
suite Pharas  conjura  Bélisaire  de 
venir  se  reposer  chez  lui  ;  Bélisaire 
y  consentit  ,  mais  en  déclarant  qu'il 
vouloit  partir  dans  une  heure.  Les 
soldats  et  le  peuple  escortèrent 
Bélisaire,  guidé  alors  par  Pharas, 
jusqu'à  iamaison  de  ce  dernier;  Gé- 
limer  n'y  entra  point ,  et  se  tint  dans 
la  rue  ,  confondu  parmi  un  peuple 
innombrable.  Bélisaiie,  après  un 
ass<  z  long  entrelien  avec  Pharas , 
donna  les  louanges  les  plus  sincères 
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aux  nobles  sentimens  cfne  lui  mon- 
troit  ce  pei  fiJe,  et  il  l'embrassa  pour 
lui  dire  adieu.  Pbaras  le   conjura 
d'accepter  un  char  et  des  guides  , 
pour  le  conduire  au  château  de  la 
princesse  So[)liie,  amie  et  protec- 
trice d'Anaslasie.  Bélisaire  y  con- 
sentit. Ce  héros  appela  son   guide 
(  qu'il  nommoit    toujours   Arcade 
en  public) ,  et  _,   sans    défiance,    il 
monta  avec  lui  dans  le  char.  Pour 
sortir  de  la  ville,  il  fallut  la  traver- 
ser tout  entière,  et  ce  fut  aux  ac- 
clamations réitérées  de  tous  les  ha- 
bitans.  On  avoit  lendu  à  la  bâte  des    ' 
tapisseries  dans  les  principales  rues, 
tout  le  monde  étoit  aux  fenêtres, 
et  jetoit  sur  le  char  des  fleurs  et  des 
couronnes;   les  troupes,   sur  plu- 
sieurs files,  escorloient  le  char  au 
bruit  des  fanfares  Au  milieu  de  c^s 
hommages, Bélisaire drtrn  .souciant 
à  Geli  mer  :  Vanité  des  ranilésl  pa- 

9* 
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rôles  que  jadis  Gélimer,  attaché  à 
son  char  de  triomphe  ,  avoit  pro- 
noncées avec  sévéHté.  Non,  re- 
prit Gélimer,  il  est  une  gloire 
réelle,  celle  qui  vient  de  la  vertu  , 
et  dont  les  résultats  sont  utiles;  les 
hommes  doivent  l'aimer ,  cette 
gloire  bienfaisante  à  laquelle  les 
anges  applaudissent  dans  le  ciel! 
telle  est  celle  dont  vous  jouissez  en 
ce  moment. 

Aux  portes  de  ia  ville,  Bélisaire 
refusa  l'escorte,  qui  s^offroit  d^'elle- 
même  pour  l'accompagner,  et  suivi 
seulement  des  deux  guides  à  cheval 
que  lui  avoit  donnés  Pharas,  il  sortit 
de  la  ville. 
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CHAPITRE   XIII 


Ai'RÈs  une  roarche  (le  dix  heures, 
au  milieu  d'une  n;iit  profonde  ,  les 
deux  voyageurs  demandèrent  si  l'on 
avoit  encore  beaucoup  de  chemin  à 
faire;  on  leur  répondit  qu'on  arri- 
veroit  bientôt.  Le  cœur  paternel  de 
Bélisaire  palpita  de  tendresse  et  de 
joie,  en  pensant  qu'il  alloit  serrer 
contreson  sein  cettefillechérie  qu'il 
ne  pou  voit  plus  revoir,  mais  dont  il 
entendroit  la  douce  voix  !...  Le  sou- 
venir de  son  épouse  mêloit  à  ce  bon- 
heur une  affreuse  amertume;  cepen- 
dant il  pressojt  la  marche  du  char, 
si  lente  à  son  gré,  lorsque  Gélimer 
s'aperçut  qvi\|n  de  leurs  guides  les 
avoit  quittés:  il  questionna  à  ce  sujet, 
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on  lui  répondit  cl/ime  manière  am- 
biguë, qui  lui  donna  quelques  soup- 
çons vagues...  Dans  ce  moment,  il 
vit,  à  une  distancp  peu  éloignée, 
une  grande  quantité  de  lumières  ; 
il  le  dit  à  Béiisaire ,  qui ,  transporté 
de  joie,  s'écria  :  Ah!  sans  doute, 
c'est  le  château  de  la  princesse  So- 
phie!... O  ma  fiille!  6  ma  chère 
Anastasie!  quelle  sera  ta  surprise  et 
ton  attendrissement!...  Comme  il 
disoitcesmots,  on  entendit  un  grand 
bruit  de  chevaux;  le  char  s'arrêta, 
le  guide  qui  restoil  sonna  de  la  trom- 
pette :  Quest-ce  ceci?  dit  Béiisaire. 
On  ne  répondit  point ,  et  tout  à  coup 
le  char  se  trouva  environné  par 
une  troupe  armée.  Le  chef,  s'ap- 
prochant  de  Béiisaire,  lui  dit:  Vieil- 
lard respectable  et  malheureux ,  on 
ta'livréànous,mais  ne  crains  rien  , 
le  grand  Béiisaire  sera  plus  en  sû- 
reté avec  nous  que  parmi  ceux  de 
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sa  nation.  Lâche  et  iraîlre  Pharas  î 
s'écria  Belisaire...  Où  me  concliiisez- 
vous?  poursuivit-il.  Dans  lecbàleaii 
de  Narsès,  ton  ennemi,  répondit- 
oqg^  Je  suis  donc  au  pouvoir  des 
Bulgares?  —  Oui,  nous  sommes  for- 
tifiés dans  ce  lieu;  Abdaliz  notre 
roi  rhabite^  il  recevra  avec  hon- 
neur celui  qui ,  jadis,  lui  rendit  gé- 
néreusement son  fils.  A  ces  mots  le 
char  se  remit  en  marche. 
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CHAPITRE  XIV. 

—  ^ 

Au  bout  cVuii  demi-quart  d'heure , 
le  char  entra  dansles  cours  du  châ- 
teau ;  on  conduisit  Bélisaire  et  son 
guide  dans  une  grande  salle  où  l'at- 
tendait leroi  des  Bulgares.  Ce  prince 
s'altendrit  en  le  voyant  :  Ceux  de  la 
nation,  lui  dit-il,  nous  appellent  des 
iDarbarcs!  et  voilà  comme  ils  trai- 
tent la  vertu  et  leurs  bienfaiteurs  î 
Viens  j  nous  sommes  équitables  et 
reconnaissans.  J'ai  dû  jadis  à  ta  gé- 
nérosité la  liberté  de  mon  fils  ;  je 
viens  de  le  perdre ,  ce  fils  ,  mon  uni- 
que joie  ;  il  est  tombé  sous  les  coups 
du  féroce  Justin  ;  mais  mon  malheur 
ne  m'a  point  fait  oublier  ton  bienfait^ 
je  ne  me  contenterai  pas  d'honorer 
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ta  "vieillesse  et  Ion  infortune  ,  je 
veux  le  venger.  J'ai  déjà  tranché 
.  les  jours  du  détestabie  Narsès  :  je  le 
réserve  une  vengeance  nlus  écla- 
tante et  pi  us  digne  de  toi;  viens,  suis- 
pioi.  A  ces  mots ,  le  roi  se  lève  ,. s'a- 
vance vers  une  porte ,  Touvre  et  fait 
entrer  avec  lui  BélisaireetGélimer , 
dans  une  salle  voûtée  ,  éclairée  par 
une  larape  de  fer  ,  et  au  fond  de  la- 
quelle était  un  jeune  homme  chargé 
de  chaînes  et  attaché  contre  le  mur  : 
vis-à-  vis  de  lui ,  dans  un  vased'airain , 
s'élevaient  les  flammes  d'un  énorme 
brasier.  Abdaliz  s'approchant  avec 
fureur  du  jeune  infortuné:  Monstre, 
lui  dit-il,  tremble  !  voilà  ta  victime 

et  ton  maître  ,  voilà  Bélisaire  1 

A  qui  donc  s'adresse  ce  discours  ? 
demandaBélisaire.  A  Justin ,  répon- 
dit Abdaliz;  Justin,  ton  ennemi;  Jus- 
tin ,  le  meurtrier  de  mon  fils  ,  et 
qu'hier  le  sort  des  armes  livra  entre 


Io6  BÉLISA.TBE. 

mes  mains Alors  ,  sans  donner  à 

Bélisaire  le  temps  de  lui  répondre  , 
il  tiredn  ])rasier  un  fer  rougi  par  le 
feu  :  Tiens  ,  lui  dil-il  ,  prends  ce  fer 
brûlant ,  et  rends-lui  le  supplice  qu'il 
l'a  fait  subir  ;  je  guiderai  ton  bras...* 
Bélisaire  recule  avec  horreur  ,  en 
disant  :Narsès  seul  ordonna  mon  sup- 
plice  Qu'importe  ?  reprit  Abda- 

liz,  Justin  fut  ton  ennemi.  Oui,  dit 
Justin,  d'un  air  calme  et  dédai- 
gneux, et  jebraveson  ressentiment 
et  la  rage,. ..Ah  !  seigneur,  interrom- 
pit Bélisaire  ,  en  s'adressant  au  roi  » 
que  voulez-vous  faire  ?  immoler  un 
prisonnier!  violer  toutes  les  lois  de 
la  guerre ,  llélrir  tous  vos  exploits... 
Cessez  ,  cessez, Bélisaire,  dit  Justin, 
d'affecter  une  générosité  superflue  , 
vous  savez  qu'un  tel  langage  est  inu- 
tile avec  les  barbares....  Oui  j  oui, 
s'écria  Abdaliz  avec  fureur,  je  serai 
barbare pourtoi  ;  j  emechargemoi- 
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même  (le  ton  sappline....  En  disant 
ces  mots,  il  se  précipite  vers  Justin  ; 
Bëlisaire  pousse  un  cri  douloureux , 
et  Gtilimer  js'avançant  avec  rapidi- 
té ,  se  place  hardiment  entre  Justin 
et  Abdaliz  :  Je  ne  souffrirai  point, 
dit-il ,  que  vous  déshonoriez  ainsi  la 
majesté  royale Abdaliz  resta  pé- 
trifié d'étonnement  en  regardant 
l'inconnu  qui  osait  faire  une  telle  ac- 
tion j  mais  presqu'aussilôt,  rejjre- 
ïiant  sa  fureur  accrue  encore  par 
tant  d'audace:  Insolent,  s'écria-t-ii, 
quelle  est  la  démence.,.  Abdaliz ,  re- 
prit Gélimer,  les  grandes  âmes  doi- 
vent s'entendre  promplement, re- 
garde-moi bien  ,  et  tu  reconnaîtras 
en  moi  ton  égal ,  sinon  par  la  fortu- 
ne,  du  moins  par  la  naissance ,  par  le 
rang  et  par  le  courage... — Toi,  mon 
égal... — Tu  vois  devant  toi  le  mal- 
heureuxroi  des  Vandales. ..Gélimer 
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s'écrièrent  en  même  temps  Al)clali2 
et  Justin... — Oui,  jesnisGélimer;  j'ai 
cherché  dans  les  déserts  l'oubli  de 
ma  grandeur  passée, "là,  j'ai  recueil- 
\ï  Béhsaire  abandonné  ,  et  je  suis  de- 
venu son  guide  et  son  ami,  Gélimer  ^ 
reprit  Bélisaire,  Gélimer,  détrôné 
par  moi,  est  aujourd'hui  mon  seul 
appui  j  je  lui  dois  la  vie  et  le  soutien 
de  l'existence  qu'il  m'a  conservée.... 
Ah!  quioseraitdevantlui  se  montrer 
implacable  '.....Juste  ciel  '.interrom- 
pit Abdaliz,  le  roi  des  Vandales  gui- 
deetprotecteurd«Béîisaire....  O Gé- 
limer! tu  ])eux  te  vanter  d'être  le  pre- 
mier mortel  dont  la  grandeur  m'ait 
étonné!  Je  ne  te  conçois  pas,  mais  je 
t'admire.  —  Fais  mieux  ,  imite-moi. 
—  Je  ne  puis...  Ah  !  seigneur^  dit  Bé- 
lisaire,  votre  grande  âme  nerésiste- 
ra  point  à  cet  exemple  magnanime  ! 
Songez  que  j'ai  causé  tous  les  maux 
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de  Gélimer,  eiilmeconsacresa  vie,- 
et  moi ,  seigneur,  j  v  fus  généreux  en- 
vers vous ,  et  je  vous  demande,  pour 
unique  preuve  de  reconnoissance, 
une  action  q.ii  achèvera  d'illustrer 
à  jamais  volrenom.  Rendez  au  prin- 
ce impérial  sa  liberté  ;  fixez  le  prix 
de  sa  rançon....  Non,  répondit  Ab- 
daliz  ,  le  prince  Tibère  m'a  déjà  fait 
offrir  ePfles  sommes  prodigieuses,  et 
de  venir  se  mettre  lui-même  dans 
les  fers  à  la  place  de  son  ami  j  je  Tai 
refusé,  je  ne  veux  d'autre  prix  que 
l'estimedeBélisaireetduroi  des  Van- 
dales. Prince,  poursui vit-il,  en  s'a- 
dressant  à  Justin,  vous  êtes  libre  ,  et 
sur-le-champ  ,  vous  allez  partir;  je 
vous  renvoie  sans  condition  à  votre 
camp...  A  ces   paroles,  Bélisaire  et 
Gélimer  exprimèrentavec  transport 
leur  joie  et  leur  reconnaissance;  on 
détacha  les  chaînes  de  Justin,  qui, 
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toujours  tranquille  el  fier,  ne  daigna 
remercier  ni  le  roi  des  Bulgares^  ni 
ses  libérateurs.  On  lui  donna  une  es- 
corte ,  et  il  partit  sans  délai. 
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iLetaitnuit  encore;  au  bout  d'une 
heure,  Justin  eut  l'idée  que  peut- 
être  son  escorte  ne  le  conduirait  pas 
à  son  camp,  et  craignant  une  trahi- 
son, il  résolut  de  s'échapper:  il  était 
achevai,  et  un  peu  en  avant;  tout  à 
coup,  il  enfonce  avec  force  ses  épe- 
rons dansles  flancs  de  souches  al,  et 
il  se  précipite  à  bride  abatt  ue  dans 
une  forêt:  il  disparaît  ainsi  aux  yeux 
de  ses  conducteurs  et  uiriés  L'obs- 
curité et  l'épaisseur  de  la  forêt  ne 
laissant  aucun  espoir  de  le  rejoin- 
drCj  l'escorte  retourna  au  château. 
Cependant  Justin  ,  après  avoir 
erré  pendant  quelque  teinps^  essaya 
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de  s'orietiter,  afin  de  rejoindre  son 
camp;  mais  il  ne  fit  que  s'éi^arer  da- 
vantage. Aux  premiers  rayons  du 
jour  ,  il  se  trouva  sur  la  lisière  de  la 
forêt;  il  aperçut  une  grande  roule, 
ilsehâtade  la  gagner,  et  il  y  fit  deux 
ou  trois  lieues  sans  rencontrer  un 
seul  être  vivant.  Tout  lui  fit  connaî- 
tre que  ce  canton  était  entièrement 
dépeuplé  parla  guerre.  Les  chau- 
mières étaient  abandonnées  et  non 
en  ruines  ;  un  morne  silence  régnait 
dans  ces  lieux  que  la  voix  des  jeunes 
filles  et  la  musette  des  j)âtres avaient 
faitretentir  tant(ie  fois!  Les  champs 
n'éloient  point  en  friche  ,  mais  les 
moissons,  oubliées, ofîroientieplus 
triste  spectacle;  les  herbes  nuisibles 
s'élevaientas  eclesépis;lesgrainsles 
plus  précieux,  fanés  sans  être  re- 
cueillis ,  et  dispersés.sur  la  terre,  ne 
servaient  plus  que  de  pâture  aux  oi- 
seaux! De  toutes  parts  on  foulait  aux 
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pieds  les  fruits  perdus  d'un  long 
et  pénible  travail!  on  voyait  que 
l'homme  j  arraché  de  son  domaine, 
pour  aller  chercher  la  mort,  avoit 
renoncé  à  tous  les  soins  de  la  vie  !... 
Qu'étoienl  devenus  les  enfans ,  les 
femmes  et  les  vieillards  ?  Eh  quoi  ! 
se  disait  Justin  ,  la  douleur  a-t-elle 
tout  anéanti  dans  ce  séjour  désolé  , 
où  lanature  n'étale  plus  que  des  ri- 
chesses inutiles  ?..i  La  t'oiblesse  et 
rinnocenceque  devrait  protéger  la 
force,  sont  elles  aussi  les  victimes 
delà  guerre?...  Ces  pensées  touchè- 
rent le  cœur  alti er_,  mais  généreux  de 
Justin.  Sa  pitié  n'a  vait  rien  de  tendre, 
mais  elle  était  généreuse  et  pro- 
fonde... Il  avançait  toujours  au  ha- 
sard, allant  au  pas;  car  son  cheval 
harabsé  pouvait  à  peine  se  soutenir. 
Il  entre  dans  un  bois  de  jeunes  ar- 
bres, dont  Ta utomne  semblait  avoir 
respectéia  brillante  verdure,  et  tout 

2.  lO 
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à  coup  il  s'arrête  avec  une  extrême 
surprise  j  il  entend  un  concert  de 
■voix  enfantines....  Il  se  dirige  vers  le 
lieu  d'où  partent  les  clianls^  et  il 
aperçoit,  à  l'extréraitédu  bois  ,  un  . 
vaste  bâtiment  neuf.  11  met  pied  à 
terre,  attache  son  cheval  à  un  arbre 
et  s'approche  de  cet  édifice  solitaire: 
les  portes  en  sont  ouvertes,  le  prin- 
ce entre  et  se  trouve  dans  un  grand 
parterre  plein  de  fleurs,  vis-à-vis  la 
grande  façade  de  lamaison,  et  le  ta- 
bleau qui  s'ofFrealorsàsa  vue,metle 
comble  à  son  étonnement  !  Sur  des 
bancs  placés  devant  la  maison  on 
voyoit  des  vieillards  des  deux  sexes, 
presque  tous  octogénaires,  el  tenant 
tous  de  gros  bouquets  ornés  de  ru- 
bans de  diverses  couleurs;  le  par- 
terre était  entouré  de  jeunes  arbres, 
sur  chacun  desquels  se  trouvait  un 
enfant  de  six  ou  sept  ans,  orné  de 
guirlandes  ;  el  appuyé  sur  une  cor«- 
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beille  remplie  de  fleurs  efifeuillées  ; 
au  pied  des  arbres ,  se  tenaient  de- 
bout des  petites  tîilesvêtuesdeblanc, 
couronnées  de  fleurs,  et  portant  des 
bianclies fleuries.... Une  douce  joie 
briiloit  sur  tous  les  \Jsa"es...O  Dieu  1 
se  dit  Justin  ,  quel  ange  consolateur 
a  rassemblé  dans  ce  séjour  ignoré  , 
la  vieillesse  et  l^enfance  !...  Le  vieil- 
lard et  Torplielin  délaissé,  l'un  par 

son  fils,  l'autre  par  ses  parensî 

Quel  trésor  secret  de  la  providence 
enfoui  dans  ce  désert  !  que  de  maux 
réparés  !  que  de  consolations  prodi- 
guéesà  l'infortune  !.... 

Cependant ,  on  s'aperçoit  de  l'ar- 
rivée d'un  étranger,  et  une  vieille 
femme  qui  semblait  être  l'ordoima- 
tricedela  féte,s'a[iprocbedu  prince 
poiirlui  proposerde  se  reposer  dans 
la  maison  ,  et  d'y  prendre  des  rafraî- 
cbissemens.  Le  prince,  sans  se  faire 
cunnoître,la  questionna  :  Quelle  est 
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cette  lral)itat}on  ?  lui  demanda-t-il. 
—  C'est  un  asile  pour  les  orphelins 
et  pour  les  pauvres  femmes,  les  vieil- 
lards elles  infirmes,  que  la  guerre 
prive  de  leurs  fils  '...Au-delà  du  bois 
est  un  village  abandonné ,  dont  tous 
les  jeunes  gens,  tous  les  hommes  en 
étatdelravailler,  sont  enrôlés,  elles 
grands-pères ,  les  pauvres  grand'- 
raères, trouvent  un  refuge  ici.  Les 
jeunes  veuves  avec  les  petils-enfans 

à  la  mamelle,  en  ont  un  ailleurs 

On  a  commencé  ces  hâtimens  dans 
la  dernière  guerre  j  ils  e'toient  finis 

avant  celle-ci —  Et  qu'elle  est 

la  main  bienfaisante  qui  a  formé  ces 
établissemens  ?  —  C'est  la  princesse 
Sophie.  ■ —  Quoi!  la  sœur  de  Ti- 
bère ?  —  Justement.  —  Je  suis  sur 
les  terres  de  la  princesse  Sophie, 
son  château  est  près  d'ici?  —  A  un 
demi- quart  de  heue^  et  c'est  au- 
ourd'  hui   sa  fête  ;  elle  doit  venir 
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noiîs  voir  tout  à  l'heure...  Comme 
elle  disoit  ces  mots,  on  entendit  le 
bruit  d'un  char;  les  vieillards  et  les 
erifans  s'écrièrent  avec  transport  : 
La  voilà,  la  voilà!. ..Mes  enfans,  leur 
cria  leur  vieille  institutrice,  tenez- 
vous  bien  à  vos  places,  afin  qu'elle 
jouisse  de  ce  coup- d'oeil.  Quand 
elle  ])assera,  les  petits  garçons  ,  du 
haut  des  arbres,  jetteront  des  fleurs 
sur  ses  pas,  et  les  filles  lui  présen- 
teront leurs  bouquets,  et  nous  chan- 
terons tous  la  ronde  que  je  \ous  ai 
fait  répéter...  Les  enfans  ne  firent 
nulle  attention  à  ces  ordres  ;  ils  n'é- 
coutoienL  que  le  char  qui  enlroit 
dans  les  cours  j  le  désir  de  voir  la 
princesse  fit  oublier  toute  subordi- 
nation; les  jeunes  filles  quittèrent 
leur  poste  les  premières;  les  petits 
garçons  descendirent  précipitam- 
ment de  leurs  arbres,  en  culbutant 
les  guirlandes  et  les  corbeilles  de 
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fleurs  5  tous  réunis,  se  mirent  à  cou- 
rir au-devant  de  la  princesse,  mal- 
gré les  cris  sévères,  les  menaces  et 
la  désolation  de  Tinslitutrice  et  de 
tous  les  vieillards...  Mais  quelle  fut 
la  tristesse  générale,  lorsqu'au  lieu 
delà  princesse  ,  on  ne  vit  paraître 
que  la  jeune  et  naïve  Azèle,  l'une 
des  suivantes  favorites  de  Sophie! 
Justin  ,  plein  de  trouble  et  d'émo- 
tion ,  s'approcha  avec  la  foule  qui 
environna  Azèle  pour  la  question- 
ner. La  vieille  institutrice ,  surtout, 
l'accabla  de  questions.  La  princesse 
ne  viendra  point ,  dit  Azèle  ;  elle 
est  dans  le  chagrin.  —  O  ciel!  et 
pourquoi  ?  ~  Le  courrier  qu'elle 
avoit  envoyé  à  l'armée  est  revenu; 
il  arapporté  de  mauvaises  nouvelles. 

—  Le  prince  Tibère  est-il  blessé  ? 

—  Non ,  mais  le  prince  impérial  est 
fait  prisonnier,  —  Dieir  soit  loué  , 
qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  fâcheux  ; 


BELIS\IRE.  T19 

on  (lit   que  ce  prince   est  si    mé- 
chant!   ])ersoniie  ne  s'intéresse 

à  lui.  —  Le  prince  Tibère  l'aime 
comme  vm  fier e... —  Comment  cela 

se  peut-il^  lui  qui  est  si  bon? 

—  La  princesse  aussi  s'intéresse  à 
lui;  elle  ne  veut  pas  qu'on  en  dise 
du  mal.  — ■  C'est  par  prudence  ^ 
parce  que  malhereusement  il  sera 
un  jour  notre  empereur.  —  Enfin, 
la  princesse  est  bien  affligée;  je  l'ai 
laissée  tout  en  larmes.  Elle  vous  or- 
donnede  faire  prierions  les  enfans 
pour  la  délivrance  du  prince;  on 
craint  que  ce  roi  barbare  ne  le  fasse 
mourir.  —  Allons,  nous  prierons 
Dieu  pour  lui,  et  pour  qu'il  le 
rende  bon. 

Justin  ne  perdit  pas  un  mot  de  ce 
dialogue  ;  il  s'éloigna  brusquement, 
sortit  du  jardin,  rentra  dans  le  boisj 
remonta  à  cheval,  et  quand  il  en- 
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tendit  le  char  repartir,  il  se  mit  en 
marche,  suivit  tle  loin  le  char,  et 
peu  de  minutes  après  ,  il  arriva  au 
château. 
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Le  prince  se  nomma ,  toutes  les 
portes  lui  furent  ouvertes  ;  il  passa 
rapidement  sans  donner  le  temps 
d'aller  avertir  Sophie  ,  pénétra 
jusqu'àson  appartement,  et,  ouvrant 
une  dernière  porte,  ilsetrouvadans 
son  cabinet  et  en  sa  présence.  So- 
phie étoit  seule,  languissamment 
couchée  sur  un  canapé;  elle  tenoit 
une  boîte  ouverte  renfermant  un 
portrait;  la  négligence  de  son  ha- 
billement, le  désordre  de  sa  coifFure 
et  toute  son  attitude  peignoient  Tac- 
cablement  d'une  ])rofonde  dou- 
leur  Le  prince  s'arrêta  pour  la 

contempler  ,  pour  voir  couler  ses 

larmes Qu'elle  lui  parut  belle  et 

2.  ir 
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touchante!...  Sophie  avoit  entendu 
ouvrir  la  porte;  mais  pensant  que 
c'était  une  (le  ses  femmes  ,  elle  n'a- 
vait détourné  ni  la  tête  ni  les  yeux.... 
Elle  fixa  ses  regards  sur  le  portrait 
qu'elle  tenait,  en  disant  d'une  voix 
basse  et  entrecoupée  :  O  malheu- 
reux Juçlin  1....  ensuite  elle  mit  son 
mouchoir  sur  son    visage.   Justin, 
hors  de  lui,  certain  qu'elle  venoit 
de  regarder  son   portrait,  fait  un 
mou\ementpours'approclier  d'elle. 
Sophie  se  retourne ,  elle  aperçoit 
le  prince....  Transportée,  elle  veut 
se  lever,  elle  retombe  éperdue,  en 
s'écriant  avec  un  accent  passionné  : 
O  Dieu,  se  peut-iil....  c'est  lui!  il 
vil!  il  est  libre!...  Justin  va  se  pré- 
cipiter à  ses  genoux,  en  disant  :  Je 
n'ai  connu  le  prix  de  la  vie  que  dans 
cet  instant!..   Mais,  ô  ciel!  pour- 
suivit-il, c'est  à  l'éjjouse  de  Narbal 
que  j'ose  parler  ainsi!...  Seigneur, 
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dil-elle,  en  versant  un  torrent  de 
larmes,  vous  avez  Jécouvert  mon 
funeste  secret ,  la  surprise  et  la  joie 
m^ont  trahie...  Quoi!  dit-il,  vous 
m'aimez?...  Il  est  inutile,  répondit- 
elle  ,  de  rien  dissimuler  ;  connois- 
sez  tout  mon  malheur  :  je  vous  aime 
depuis  mon  enfance,  depuis  le  jour 
où,  cachée  au  fond  d'une  tribune 
grillée,  dans  l'éghse  de  Sainte- So- 
phie, je  vous  vis  adopter  solennel- 
lement par  l'empereur  qui ,  dans 
cette  pompe  religieuse,  vous  fit  as- 
seoir sur  les  marches  du  trône... 
Ce  sentiment  se  nourrit  et  s'accrut 
en  silence  j  et  mon  frère  acheva  de 
l'exalter  par  son  attachement  pour^ 
vous.  Cependant  je  n'osai  lui  confier 
mon  secret  j  mais  j'allois  enfin  lui 
ouvrir  mon  cœur,  lorsque  j  appris 
que  le  vôtre  s'étoit  donné,  et  que 
l'empereur  employ oit  toute  son  au- 
torité pour  vous  forcer  à  recevoir 

II* 
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ma  main  :  n'espérant  plus  faire  votre 
bonheur,  je  voulus  du  moins  n'y 
pas  être  un  obstacle  ;  j^afFeclai  tous 
les  dépits  de  la  fierté,  afin  d'avoir 
un  prétexte  de  m'imraoler  pour 
vous;  et  ce  fut  ainsi  que  ,  pour  vous 
délivrer  d'une  odieuse  persécution, 
je  déclarai  que  j'étais  l'épouse  de 
JVarbal....  Qii'entends-je  !  ô  ciel! 
s'écria  Justin  ,•  ah  !  pourquoi  vous 
ai- je  vue  si  tard!...  Que  voulez- 
vous  que  je  devienne,  après  cette 
fatale  confidence?...  Nesaviez-vous 
pas  qu'il  eût  suffi  de  vous  montrer 
pour  fixer  mon  coeur  et  mes  vœux?... 
ISon ,  non,  c'est  moi  seul  que  vous 
avez  sacrifié!...  Vous  avez  craint 
mon  caractère,  vous  vous  cachiez 
pour  vous  soustraire  à  mes  regards, 
à  mon  amour!...  IN  on  ,  vous  ne  m'a- 
vez jamais  aimé  !...  En  parlant  ainsi, 
Justin  versait  des  larmes  brûlantes, 
sa  fierté  s'enirritoit  ;  il  se  leva  ,  s'éloi- 
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gnade  Sophie,  et  lui  tournant  brus- 
quement le  dos,  il  alla  cacher  son 
trouhletlans  l'embrasure  d'une  fenê- 
tre. Mais  tout-à-coup  revenant  à  elle 
avec  des  yeux  étincelans  et  un  déses- 
poir concentré:  Je  suis  las,  lui  dit-il, 
de  souffrir  toujours  par  toutes  mes 
affections  1...  Je  vous  aime  avec  une 
passion  dont  je  n'ai  jamais  eu  Tidée! 
J'ai  pu  renoncer  à  la  fille  de  Béli- 
saire;  mais  rien  dans  l'univers  ne 
mede'tacherade  vous...  —  Et  quelle 
est  votre  espéj'ance?  —  De  faire  dis- 
soudre une  union  mal  assortie. 
—  Vous  me  proposez  un  divorce!... 
Sophie  dit  ces  paroles  avec  une 
fierté  mêlée  d^indignalion  si  impo- 
sante, que  Justin^  interdit ,  manqua 
de  force  pour  lui  réjiondre.  Surpris 
et  blessé  de  se  sentir  tellement  in- 
timidé par  une  femme,  il  fit  un  ef- 
fort sur  lui-même,  et  après  un 
moment  de  silence,  reprenant  la 
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parole  :  Eh  bien  !  madame  ,  lui  dit- 
il  ^  attendez- vous  atout:  jDrivé  de 
tout  espoir  ,  je  ne  réponds  plus  de 
moi-même....  J'ai  été  si  malheu- 
reux, que  mon  caractère,  naturel- 
lem.ent  violent,  est  devenu  plus  im- 
périeux que  jamais,- le  bonheur  seul 
pourroit  l'adoucir...  Je  ne  puis  ni 
ne  veux  vous  oublier  :  certain  d'être 
aimé ,  rien  ne  m'arrêtera  ;  je  hasar- 
derai tout,  je  m'exposerai  à  tout  , 
même  à  votre  colère  ,  pour  vous 
voir^  pour  vous  consacrer  ma  vie... 
Seigneur,  reprit  Sophie,  j'ai  cru 
démêler  dans  ce  qu'on  dit  de  vous , 
et  dans  ce  que  j'en  ai  vu ,  que  vos 
premiers  mouvemens  sont  toujours 
condamnables ,  parce  qu'ils  sont 
toujours  impétueux  autant  qu'irré- 
fléchis ;  mais  que  néanmoins  votre 
coeur  est  généreux,  et  qu'il  ne  vous 
inspire  que  des  actions  dignes  de 
TOUS,  quand  vousle  consultez.  C'est 
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à  celte  opinion  que  vous  devez  mcn 
attachement;  si  vous  in^ôtez  une 
telle  idée,  je  ne  verrai  plus  que  de 
la  perversité  dans  les  fautes  qu'on 
vous  reproche,  je  n'y  trouverai 
plus  d'excuse.... — Et  vous  me  haï- 
riez?—  ]Ne  vous  en  flattez  pasj  le 
plus  froid  mépris  succéderoit  à  tous 
les  sentimens  que  j'ai  pour  vous. 
—  Le  mépris!...  —  Oui  ^  seigneur, 
je  vais  employer  toute  ma  raison  à 
vaincre  une  passion  malheureuse  , 
et  j'y  parviendrai  ;  mais  j'aurai 
besoin  d'un  dédommagement;  je  ne 
pourrai  me  consoler,  je  ne  pourrai 
vivre  qu'en  vous  admirant  avec  en-' 
tliousiasme.  Justifiez-moi  par  vos 
vertus j  et  que  je  puisse  du  moins 
avouer  hautement  pour  vous  un 
sentiment  légitime.  Vous  régnerez 
bientôt;  il  est  permis  d'adorer  son 
souverain,  quand  il  fait  le  bonheu 
de  ses  sujets:   votre  gloire  me  dé- 


J  28  BÉLISAIRE. 

Jommagera  de  tout.,,  —  Comment 
poiirrai-je  compter  sur  vos  senti- 
mers,  si  vous  les  réglez  sur  l'opi- 
nion publique?  On  me  hait,  je  le 
sais... —  On  craint  vos  passions  et 
Toscmportemens;  mais  on  ne  vous 
jngcra  que  lorsque  vous  serez  sur 
le  trône.  Ah!  méritez  mes  regrets, 
et  ne  m'accablez  pas  en  arrachant 
avec  violence,  de  mon  cœur  ,  un 
sentiment  si  tendre!...  Oui,  j'ose 
vous  en  répondre,  votre  âme  est 
faite  pour  la  vertu  ;  décidez  -  vous 
courageusement  à  ne  vivre  désor- 
mais que  pour  eile;  que  Tamour 
r.it  la  gloire  de  vous  y  rattacher 
pour  toujours  ,  et  que,  dans  la  re- 
tioile  cù  je  veux  passer  ma  vie,  je 
puisse  me  dire:  Mes  conseils  et  ma 
tendresse  ont  achevé  de  développer 
toute  la  grandeur  de  son  caractère  ; 
sa  renommée  me  parle  de  ses  senti- 
mensj  puisqu^il  est  fidèle  à  ses  de- 


BELISA.IRE.  129 

"voirs  ,  il  ne  m'oublie  point;  j'ai 
conlribué  à  sa  gloire  et  à  la  félicité 
cVun  grand  empire!... — Que  me 
prescrivez- vous  ?  — De  me  dire 
adieu  pour  toujours,  et  de  me  pro- 
mettre de  suivre  tous  mes  conseils... 
—  Vous  quitter  pour  toujours  , 
grand  Dieu  !...  Et  quelles  seront  mes 
consolations?  —  Le  calme  de  votre 
conscience,  l'amour  des  peuples  , 
l'amitié  parfaite  de  Tibère,  et  Tad- 
miralion  de  Sophie.  —  Je  ne  vous 
promets  rien  ;  à  de  tels  senti- 
mens ,  il  faut  répondre  par  des  ac- 
tions, et  non  par  de  vaines  paroles. 
Adieu  ,  madame.  A  ces  mots,  sans 
pousser  un  soupir,  sans  regarder 
Sophie,  ie  prince  s'éloigna  préci-» 
pitamment,  sortit  de  l'appartement; 
il  demanda ,  dans  le  château,  des 
chevaux  et  des  guides  ,  afin  de  se 
rendre  au  camp  sans  délai  (i). 
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CHAPITRE  XYII. 


vJEPENDANT  Bélisaire ,  au  pouvoir 
du  roi  des  Bulgares,  éprouvoit  une 
persécution  d'un  nouveau  genre; 
Ab;]aliz  vouloit  trouver  dans  ce 
héros  le  prix  de  la  rançon  du  prince 
impérial  ;  il  avoit  moins  sacrifié  sa 
haine  et  sa  vengeance  à  l'admiration 
des  vertus  de  Gélimer,  qu'à  l'espoir 
d'acquérir  à  jamais  Bélisaire.  Il  of- 
frit à  ce  grand  homme  de  l'associer 
à  sa  puissance  ,  s'il  vouloit  l'aider 
de  ses  conseils^  et  lui  tracer  des 
plans  de  guerre...  Bélisaire  rejeta 
ces  propositions  avec  horreur.  Ab- 
dahz,  irrité,  reprit  la  férocité  de 
sa  nation  et  de  son  caractère  ;  il  eut 
recours  aux   menaces.   Seigneur , 
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lui  ditBélîsaire,  comment  l'idée  de 
périr  victime  de  ma  fidélité  pour 
mon  pays  ,  pourroit-eile  m'intimi- 
der?  je  n'ai  plus  que  ce  moyen  de 
mourir  avec  gloire.  Vieillard  in- 
sensé, répondit  Abdaliz,  penses-tu 
que  je  puisse  consentir  à  te  ren- 
•voyer  dans  ta  famille,  porter  à  mes 
ennemis  tes  talens,  tes  conseils  et 
ta  renommée?...  Songes  -  y  bien. 
Je  te  donne  cinq  jours  pour  y  rétié- 
chir.  Si,  durant  ce  temps,  je  suis  at- 
taqué et  vaincu,  ta  mort  vengera 
ma  défaite.  Et  ne  te  flatte  pas  qu'on 
me  fasse  céder  à  des  propositions 
d'échange  ou  de  rançon  :  je  te  dé- 
clare même  que  ,  pendant  ces  cinq 
jours,  je  défendrai  toute  communi- 
cation avec  l'ennemi.  IN  ul  d^entr'eux 
ne  pourra  pénétrer  dans  mon  camp. 
Jusqu'à  ta  décision  ,  aucune  parole 
de  paix  ne  parviendra  jusqu'à  moi. 
Quant  au  roi  des  Vandales ,  il  est 
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libre  de  rester  ici,  ou  d^en  partir. 
Géiimer  se  hâta  de  profiter  de  cette 
permission,  dans  la  crainte  qu'elle 
ne  fût  révoquée  j  il  quitta  Bélisaire 
pour  le  servir  ,  s'il  élait  possible.  Il 
se  rendit  en  toute  diligence  à  l'ar- 
mée impériale  pour  y  concerter, 
avec  Justin  et  Tibère,  les  moyens 
de  sauver  Bélisaire.  Justin  apprit, 
avec  autant  de  douleur  qu'en 
éprouva  son  ami ,  le  danger  dans  le- 
quel se  trouvoit  ce  grand  homme. 
On  essaya  d'abord  d'envoyer  faire 
des  propositions  au  roidesBuIgaresj 
mais  il  fut  impossible  ,  comme  il 
l'avoit  annoncé^  de  pénétrer  jus- 
qu'à lui  j  il  avoit  même  pris  la  pré- 
caution de  former  son  premier 
avant-poste  de  soldais  étrangers  , 
qui  ne  parloient  ni  la  langue  des 
Bulgares,  ni  celle  des  Grecs,  et  qui , 
dès  qu'ils  aperçurent  les  députés, 
leur  firent  signe  qu'ils  les  exlermi- 
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lieraient  s'ils  avançoient.  On  ne  pou- 
voit  songer  à  faire  une  attaque  de 
force  ^  qui  eût  entraîné  la  mort  de 
Bélisaire.  Le  conseil  assemblé  ne 
trouva  point  d'expédient  qui  pût 
prévenir  la  perte  de  ce  héros.  Jus- 
tin ,  Tibère  et  Gélimer  se  livroient 
à  la  plus  profonde  affliction,  d'au- 
tant plus  que  Gélimer  avoit  vaine- 
ment tenté  de  retourner  au  château 
de  Narsès  :  on  refusoit  de  le  laisser 
passer.  On  étoit  à  la   surveille  de 
l'expiration  des   cinq  jours  de  ré- 
flexion accordés  à  Bélisaire.  Une 
consternation  générale  régnoit  dans 
le  camp;  car  chacun  étoit  instruit 
du  péril  que  couroit  Bélisaire^  et  de 
la  noble  cause  qui  le  mettoit  dans 
cette  effrayante  situation. 

Le  lendemain  matin ,  un  pri- 
sonnier bulgare  fit  demander  aux 
princes  un  moment  d'audience  qui 
lui  fut  accordé  ;  on  le  fit  entrer  au 
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conseil  toujours  assemblé  depuis 
quatre  jours,  etauqut  IprésidoitGé- 
limer  ,  assis  ei  tre  les  deux  princes. 
Le  prisonnier  s'avança  avec  une 
contenance  dont  la  noblesse  et  la 
fierté  franpèrent  tout  le  monde.  Je 
veux  ,  dit-il ,  sauver  Bélisaire^  et  je 
le  puis,  s'il  est  possible  dejfaire  pro- 
poser de  m'éclianger  contre  lui.  Et 
qui  donc  êtes-vous  ?  lui  demanda 
Justin.  Je  suis  le  prince  des  Bulgares, 
répondit-il.  L'étonnement  de  toute 
l'assemblée  fut  extrême.  Le  prince  j 
interrogé ,  conta  son  histoire  en. 
peu  de  mots  :  Percé  par  Justin  d'un 
coup  de  lance  ,  il  était  tombé  sans 
connoissance  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  la  mêlée  avoit  aussitôt  em- 
porté Justin  loin  de  lui....  Après  le 
combat^  toujours  privé  de  l'usage 
de  ses  sens,  le  prince  des  Bulgares 
fut  entièrement  dépouillé  au  déclin 
du  jour  ,   sans   être  reconnu,  par 
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Jes  soldais  ennemis  ,  et  peu  d'ins- 
tans  après  ,  enlevé  par  d'autres  qui 
s'apperçurent  qu'il  n^étoit  pas  mort. 
Devenu  prisonnier,  il  résolut  de 
cacher  son  nom  ,  d'en  prendre  un 
supposé,  et  de  se  donner  pour  un 
simple  officier,  afin  d'épargner  à 
son  père  de  grands  sacrifices  pour 
sa  rançon.  11  ajouta  que  cette  con- 
sidération avoit  dû  céder  au  désir 
de  sauver  un  héros  ,  qui  jadis  l'avoit 
traité  avec  tant  de  générosité. 

Cet  événement  auroit  répandu  la 
joie  la  plus  vive  dans  l'armée,  si  la 
difficulté  d'en  inslriiire  le  roi  des 
Bulgares  n'eût  pas  toujours  été  la 
même.  On  épi  ou  va  même  un  cha- 
grin de  plus,  en  pensant  que  ce 
moyen-certain  de  délivrer  Béiisaire, 
devenoit  inutile  ,  par  les  précau- 
tions prises  par  l'ennemi.  Ou  avoit 
essayé  de  jelter  des  billets  dans  le 
camp  des  Bulgares  j  en  les  lançant 
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avec  une  flèche  j  mais  on  les  avoit 
renvoyés  de  la  même  manière  ^  sans 
les  ouvrir.  Enfin  Gélimer  elles  deux, 
princes  résolurent  de  se  présenter 
encore  au  premier  poste,  seulement 
tous  les  trois,  afin  de  ne  point  cau- 
ser d'alarmes  et  de  ne  pas  engager 
au  combat ,  mais  de  se  faire  j  our  l'é- 
pée à  la  main,  d'arriver  au  deuxième 
poste  avant  les  soldats  du  premier , 
et  d'y  répandre  la  nouvelle  de  la 
résurrection  du  prince.  Gélimer 
quitte  son  humble  habit  d'ermite, 
charmé  en  secret  d'avoir  un  si  no- 
ble prétexte  d'endosser  une  cuirasse 
et  de  reprendre  les  armes  :  il  se  rap- 
pelle qu'autrefois  il  a  traversé  ainsi 
une  armée  entière  j  il  invoque  le 
Dieu  des  armées  ,  et  certain  de  sa 
protection ,  il  jouit  d'avance  du 
succès. Les  trois  guerriers,  bouillans 
d'ardeur ,  plein  d'espérance ,  et 
montés  sur  les  meilleurs  coursiers 
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de  l'armée,  partent,  laissant  au  camp 
le  prince  des  Bidi^ares  pour  otage. 
Ils  arrivent  au  premier  poste  avec 
une  contenance  pacifique.  On  leur 
fait   signe  de  s'éloigner;   ils  avan- 
cent doucement  avec  des  gestes  sup- 
plians  ;  on  les    menace  ,    ils  s'ap- 
prochent encore,  et  tout  à  coup, 
mettant  l'épée  à  la  main,  ils  s'élan- 
cent au  milieu  des  soldats  avec  une 
inconcevable    rapidité.    L'étonne- 
ment  d^une  telle  hardiesse  met  hors 
d'état  de  les  repousser;  ils  renver- 
sent tout  ce  qu'ils  rencontrent^  ils 
passent,  et  arrivent  au  second  poste 
en  criant  :  Le  prince  des  Bulgares 
existe;  rétabli  de  ses  blessures,  il 
est  au  camp  des  Grecs;  nous  avons 
forcé  toutes  les  barrières  pour  vous 
en  instruire.  A  cette  nouvelle,  tous 
les    derniers   ordres    du   roi   sont 
comptés  pour  rien;  on  décide  qu'il 
faut  mener  au  château    les    trois 

2.  12 
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princes,  ils  y  consentent.  Les  trans- 
ports du  roi  furent  inexprimables, 
en  apprenant  que  son  fils  lui  étoit 
rendu.  On  convient   qu'il  enverra 
au  camp  des  Grecs,   vérifier  la  vé- 
rité de  ce  rapport,   et  qu'ensuite 
les  trois  princes  et  Bélisaire  seront 
échangés  contre  le  iils  du  roi.  En 
attendant  le  retour  des  députés,  on 
tire  Bélisaire  de  la  prison  où  l'avoit 
fait  mettre  Abdaliz.  Bélisaire  presse 
contre  son  sein  Tibère  et  Géiimer, 
et  s'apperçoit  que   ce  dernier  est 
blessé  j  un  coup  de  javelot  lui  a  voit 
percé  le  bras,  et  ses  vêteinens  étoient 
pleins  de  sang,    mais  la    blessure 
n'avoit  rien  de  dangereux.  0  Dieu  ! 
s'écria  Bélisaire,  ce   sang  que  j'ai 
voulu  répandre  ,  ce  sang  généreux 
coule  pour  moi!...  Ah!  dit  Géiimer,  , 
malheur  à  celui  qui  n'a  prodigué 
son    sang  qu'à  l'ambition   et  à   la 
Tengean  ce  !  il   ne    connoît  pas  la 
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gloire  la  plus  noble  et  la  plus 
pure,  celle  de  le  verser  pour  l'a- 
mitié!... 

Tandis  qu'on  s'empressoil  autour 
de  Géiimer ,  et  qu'on  pansait  sa 
blessure^  le  prince  impérial  gard  jit 
un  profond  silence  ,  et  se  lenoit  à 
l'écart:  quoiqu'il  eut  exposé  sa  vie 
pour  Bélisaire,  il  n'oscit  encore 
s'approcher  de  ce  héros  ,  qui  ne 
s'éioit  j  mais  montré  si  grand  que 
depuis  ses  malheurs.  Géiimer  ,  je- 
tant les  yeux  sur  Juslin  ,  ajjprit  aus- 
sitôt à  Bélisaire  que  ce  prince  étoit 
au  nombre  de  ses  libérateurs  j  ce 
qui  produisit,  entre  le  prince  et 
Bélisaire ,  une  touchante  récon- 
ciliation également  sincère  de  part 
et  d'autre. 

Les  députés  revinrent ,  ils  avoient 
vu  le  prince  des  Bjlgares  ;  Abdaliz, 
au  comble  de  la  joie  ,  vouloit  sur- 
le-champ   faire  les  échanges  j   Bé- 
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Ifsaire  s'y  opposa.  Jl  faut ,  dit-il, 
qu'une  paix  honorable  pour  les 
<îeux  puissances,  soit  le  fruit  de 
cet  heureux  événement.  Il  est  facile 
d^en  poser  les  bases ,  et  le  prince 
impérial  ayant  de  pleins  pouvoirs 
de  l'empereur ,  on  peut  toujours  en 
signer  les  préliminaires J'y  con- 
sens, s'écria  le  roi  des  Bulgares, 
si  Bélisaire  en  est  le  garant  3  il  sait 
f[Lie  j'ai  llclèlement  gardé  celle  qu'il 
fit  avec  moi  jadis  ,  et  que  je  ne  l'ai 
rompue  ([ue  pour  le  venger. 

Bélisaire,  dit  Gélimer,  vous  dési- 
riez pouvoir  encore ,  avant  de 
mourir,  élre  utile  à  voire  paysj  re- 
merciez le  ciel  qui  a  si  bien  exaucé 
ces  nobles  Noeux!... 

On  signa  les  préliminaires,  dont 
le  premier  article  fut  la  cession  de 
la  province  usurpée  parPharas  ,  et 
H?rée  aux  ennemis  par  ce  traitre^. 
cependant  Bélisaire  demanda  et  ob- 
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tint  sa  grâce.  Il  fut  décidé  qu'on  se 
contenteroit  de  le  bannir  à  perpé- 
tuité. Toutes  ces  choses  terminées  , 
les  princes  et  Bélisaire  prirent  congé 
d'Abdaliz;  les  échanges  se  firent  sans 
délai.  Le  prince  des  Bidgares  fut 
rendu  à  son  père;  les  princes  et  Gé- 
limer  voulurent  emmener  Bé'isairie 
àTarmée;  mais  Bélisaire  pensa  que 
sa  vue  exciteroit  une  trop  péniJjle 
sensation  parmi  ces  braves  ,  qui 
tous  avoient  servi  sous  ses  ordres; 
il  demanda  à  être  conduit  sur-le- 
champ  chez  la  princesse  Sophie  , 
qui  avoit  recueilli  si  fille.  Aii  nom 
de  Sophie ,  Justin  soupira.  Il  garda 
un  moment  le  silence j  ensuite  s'a- 
dressant  à  Tibère  :  La  guerre  est 
finie,  lui  dit-il^  votre  ])résence  ici 
n'est  plus  nécessaire ,  j'y  resterai 
jusqu'à  la  ratification  delà  paix, 
ce  qui  ne  peut  être  long;  je  vous 
charge,  mon  cher  Tibère,  d'accom- 
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pagner  Bélisaire ,  c'est  vous  qui 
devez  le  remettre  dans  les  bras  de 
sa  fille.  Ces  paroles  charmèrent  Ti- 
bère, car  elles  prouvoient  que  Jus- 
lin  renonçoit  entièrement  à  sa  pas- 
sion pour  Anastasie.  Tibère  serra  la 
main  de  Justin  avec  une  vive  émo- 
tion; et  Justin,  le  tirant  à  l'écart, 
lui  dit  tout  bas  :  Tu  me  crois  plus 
vertueux  que  je  ne  le  suis  en  effet. 
Cependant  je  ne  suis  j)!us  ton  rival; 
mais  jamais  ma  destinée  ne  fut  plus 

incertaine! et  mon   cœur  plus 

agité! tu  sauras  tout  un  jour!... 


BÉLTSAIRF.  1 43 


MM/IIVWWW>WVk  VWWW»  WV\  VWWWVt/WWt^AWVkWVt  w 


CHAPITRE    XVIII. 


Gélimer,  ne  pouvant  pins  avoir 
d'inquiétude  surle  sort  de  Bélisaire, 
vouloil  retourner  dans  sa  solitude; 
mais  Bélisaire  et  Tibère  obtinrentde 
Jui  la  promesse  de  se  reposer  quel- 
ques jours  dans  le  château  de  la 
princesse  Sophie.  Ils  y  ari'iAérent 
au  commencement  de  la  nuit;  un 
courrier  qui  les  précéda  de  quel- 
ques heures  ,  avoit  annoncé  à  la 
sensible  Anastasie  qu'elle  alloit  re- 
voir son  illustre  père.  Elle  vola  au- 
devant  de  lui;  quoique  prévenue 
deson  malheur,  elle  poussa  un  cri 
douloureux  en  l'appercevant ,  et, 
pâle,  tremblante,  innondée  de 
larmes,  elle  se  jeta  dansses  bras,  en 
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s'écriant  :  Hélas!  que  ma  mère  est 
heureuse  ,  je  ne  dois  plus  la  pleu- 
rer!... Ma  fille^  dit  Bëiisaire,  j'ou- 
blie tous  mes  maux  en  te  retrou- 
vant!  Madame  ,  interrompit  Gé- 

limer^  montrez- vous  la  digne  fille 
d'un  tel  père  j  il  revient  à  vous  avec 
plus  de  gloire  qu'il  n'en  eut  jamais, 
en  ramenant  une  armée  viclorieuse. 
Ah  !  dit  Anaslasie  ,  laissez,  laissez- 
moi  })lcurer!...  Que  sa  grande  âme 
soit  au-dessus  de  la  vengeance  et 
du  malheur,  je  m'enorgueillirai 
de  ses  vertus;  mais  moi,  je  veux 
conserver  le  ressentiment  des  injus- 
tices qu'il  a  pardonnées,  et  la  dou- 
leur des  maux  qu'il  a  soufferts  !  O 
mon  père,  poursuivit-elle,  la  gloire 
et  la  renommée  n'ont  pu  vous  ])ré- 
server  de  cet  horrible  traitement; 
comment  jjourroien  t-  elksvous  en 
dédommager!...  Non,  il  n'appar- 
tient qu'à  votre  fille  de  vous  conso- 
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1er!  c'est  dans  mon  cœur  que  vous 
trouverez  une  tendresse  et  une  re- 

connoissance   inaltérables  ! Ne 

confiez  plus  qu'à  moi  le  soin  sacré 
de  votre  bonheur...  Belisaire,  at- 
tendri jusqu'au  fond  de  l'âme,  ne 
répondit  à  des  paroles  si  tendres, 
qu'en  pressant  sa  fiille  contre  son 
sein.  Ensuite  il  prit  sa  main ,  et  de- 
mandant celle  de  Tibère ,  il  les 
unit  ensemble  ,  en  disant  :  Oh  ! 
puissé-je  un  jour  les  unir  ainsi  aux 

pieds  des  autels! 

Le  surlendemain  Tibère  reçut  un 
courrier  du  prince  impérial ,  qui 
lui  mandoit  que  l'empereur  tou- 
cUoit  à  ses  derniers  momens,  et 
qu'il  désiroit  voir  Belisaire  et  Gé- 
limer  avant  de  mourir.  Le  même 
courrier  remit  à  la  princesse  So- 
phie un  billet  de  Justin ,  qui  con- 
tenoit  ces  mots  : 

u  Je  vous  conjure  de  venir  sur- 
2.  i3 
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»  le-champ  à  Constanlinople j'ai 

»  besoin  de  TOtre  présence,  elle  me 

»  soutiendra  et  m'inspirera! Je 

»  veux  vous  voir  encore  une  fois  ! 
»  songez  qu^un  refus  me  meltroit 
»  au  désespoir!...  ». 
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CHAPITRE  XIX. 


Il  A.  princesse  Sophie  n'a  voit  jamais 
voulu  quitter  le  château  que  lui  cé- 
doit  son  frère.  Narbal  en  possédoit 
un  dans  le  voisinage,  qu'il  habitoit 
toujours,  mais  il  venoit  sans  cesse 
voir  la  princesse;  iln^étoit  jDas  avec 
elle  dans  ce  moment;  elle  l'envoya 
chercher,  elle  le  consulta  sur  ce 
qu'elle  devoitfaire,  et  le  résultat  de 
cette  conversation  fut  de  partir 
avec  lui  pour  Gonstanlinople.  Le 
prince  son  frère,  Bc^lisaire  et  le 
roi  des  Vandales  partirent  en  même 
temps. 

Arrivés  à  Constantinople,  Béli- 
saire ,  guidé  par  Gélimer ,  se  rendit 
au  palais  impérial.  Ce  (ut  avec  un 

i4* 
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profond  attendrissement  qu'il  entra 
dans  la  chambre  de  son  souverain 
mourant.  Il  ne  se  rappela  dans  ce 
moment  que  les  grandes  qualités 
de  ce  prince  ,  son  ancien  attache- 
ment pour  lui  et  les  bienfaits  d'un 

maître  qu'il  avoit  tant  aimé Jus- 

tinien  étoit  sur  son  lit,  et  n'avoit 
auprès  de  lui  que  Tarchevêque  de 
Gonstantinople  et  Justin.  En  jetant 
les  yeux  sur  Bélisaire,  il  frémit  et 
garda  le  silence  quelques  instansj 
ensuite  prenant  la  parole  d'une  voix 
mal  assurée  :  Approchez^  Bélisaire, 
lui  dit-il.  Bélisaire,  conduit  vers  le 
lit ^ mit  un  genou  en  terre;  l'empe- 
reur prit  la  main  du  héros ,  et  la 
serrant  dans  les  siennes  :  Ah!  lui  dit- 
il,  croyez  que,  pour  expier  toute 
mon  injustice  j  il  me  suffit  de  vous 

regarder! Seigneur  ,   répondit 

Bélisaire,  Narsès  seul  fut  injuste  et 
barbare...  Mon,  non,   reprit  Jusli- 
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nîen ,  les  souverains  sont  coupables 
de  tout  le  mal  qu'ils  ne  préviennent 

pas en  vain    votre    générosité 

veut  m'absoudre  !  Appelé  bientôt 
au  tribunal  suprême  ,  j'y  rendrai 
compte  de  toutes  vos  souffrances  ! .. . 
Le  juge  des  rois  me  dira  :  Qu'as- 
tu  fait  de  Tami  fidèle  que  je  t'avois 
donné?  quel  prix  a  reçu  le  libéra- 
teur de  ton  empire,  le  héros  qui 
chassa  de  tes  états  les  barbares  , 
quiappaisa  des  révoltes,  qui  te  con- 
quit des  royaumes,  et  qui  sauva  les 
jours  de  ton  fils  adoptif,  héritier 
de  ta  couronne? Et  ces  ques- 
tions pressantes  et  terribles,  ces  re- 
proches foudroyanSj  je  vais  les  en- 
tendre dans  quelques  minutes!... 
A^ces  mots  ,  ce  malheureux  prince, 
cruellement  oppressé,  fit  une  courte 
panse,  et  se  retournant  vers  le 
prince  impérial  :  Afon  fils  ,  lui  dit- 
il,  le  temps ,  fini  pour  moi ,  m'en- 
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lève  toute  possibilité  de  remédier  à 
mes  fautes  j  et  en  vous  léguant  le 
trône  f  c'est  un  devoir  sacré  que  je 
TOUS  laisse  à  remplir.  Que  je  puisse 
dire,  aux  pieds  de  l'Eternel  :  Mon 
repentir  n'est  point  infructueux  ;  il 
agit  toujours  sur  la  terre  j  la  piété 
filiale  ,  soumise  à  mes  dernières  vo- 
lontés, y  répare  les  maux  causés 
par  mes  erreurs  !...  Oui,  mon  fils, 
honorez,  consolez  la  vieillesse  de 
Bélisaire  ,  demandez  et  suivez  ses 
conseils;  offrez  au  roi  des  Vandales 
un  établissement  digne  de  lui.  Mon- 
trez-vous noble  j  magnifique  et  re- 
connoissant.  0  mon  fils  !  croyez  à 
l'amitié:  si  elle  n'étoit  qu'une  illu- 
sion, il  faudroit  Tembrasser  encore 
pour  charmer  les  ennuis  du  trône 
et  de  la  grandeur!  Défiez- vous  tou- 
jours ,  quelque  modération  qu'on 
vous  montre,  d-u  mal  qu'on  vous 
dira  des  hommes  distingués  par  de 
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grands  talens.  Souvent  un  mot  qui 
paroît  dit  innocemment  et  sans  des- 
sein, peut  nuirej  mais  si  ce  mot  vous 
laisse  une  impression  fâcheuse^  ildoit 
vous  faire  soupçonner  une  artifi- 
cieuse malveillance  j  s'il  est  répété, 
il  doit  vous  la  dévoiler.  Enfin ,  sou- 
Tenez-vous  de  ne  jamais  humilier 
ceux  auxquels  vous  confiez  des  em- 
plois et  des  places^  car,  ne  pas 
honorer  ses  choix  ,  c'est  manquer 

à  sa  propre  dignité Adieu  ,  Béli- 

saire  ,  poursuivil-il  d'une  voix  af- 
foiblicj  adieu j  rendez-moi,  dans 
ce  moment,  tous  mes  anciens  droits 
sur  votre  cœur  !  l'amitié  fidèle  et 
généreuse  se  ranime  et  s'épure  en- 
core sur  le  bord  de  la  tombe ,  et  le 
voile  funèbre  de  la  mort  doit  cou- 
vrir les  fautes  de  la  vie!...  0  mon 
maître  !  s'écria  Bélisaire,  je  ne  puis 
me  rappeler  que  vos  bienfaits  et 
les   actions    qui    ont    immortalisé 
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Totre  règne!...  A  ces  mots,  l'empe- 
reur voulut  parler  encore,  mais  la 
parole  expira  sur  ses  lèvres  déjà  gla- 
cées... Justin  vint  se  jeter  à  genoux 
au  chevet  de  son  lit  ;  l'empereur 
étendit  sur  sa  tête  sa  main  défail- 
lante ,  et  retrouva  des  forces  pour 
le  bénir;  ensuite,  suivant  Tusage 
du  temps,  il  fit  signe  qu'il  vouloit 

mourir  sur  la  cendre Il   quitta 

le  dais  impérial  pour  ne  plus  s'y 
retrouver;  il  appaisa  le  trouble  de 
sa  conscience,  en  renonçant  volon- 
tairement aux  grandeurs  qui  al- 
loient  lui  échapper  pour  toujours: 
sacrifice  de  peu  d'instans ,  mais  tel 
aux  yeux  des  hommes  ,  qu'il  tou- 
cha tous  ceux  qui  en  furent  les 
témoins!...  On  ouvrit  les  portes; 
tous  les  grands  officiers  ^  tous  les 
courtisans  entrèrent  ;  ils  virent 
l'objet  de  leur  culte  ,  celui  auquel 
ils  avoient  prodigué  tant  d'encens 
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et  de  flatteries  coupables,,  dépouillé 
de  tout,  et  après  tant  d'agitations 
et  d'ambition ,  ne  possédant  plus 
qu'un  cilice  et  un  iinceuil...  Ils  le 
virent..,,  mais  presqu'au  même  ins- 
tant ,  ils  détournèrentlesy  eux  pour 
les  fixer  sur  son  successeur L'ar- 
chevêque de  Conslanlinople  pré- 
senta au  monarque  expirant  le  signe 
révéré  du  salut  j  l'empereur  prit  le 
crucifix ,  le  pressa  contre  sa  poi- 
trine et  rendit  le  dernier  soupir. 
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CHAPITRE  XX. 


JusTijv,  véritablement  affligé  delà 
mort  de  l'empereur ,  ne  fut  occupé  , 
pendant  plusieurs  jours,  quedusoiii 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à  son 
père  adoptif  ^  ensuite  il  fixa  le  jour 
de  son  couronnement,  qui  devait  se 
faire  dans  l'église  de  Sainte-Sophie. 
Le  malin  de  ce  jour,  il  fit  assembler 
tous  les  grands  de  l'empire  dans  la 
salle  d'audience  ;  il  voulut  que  le  roi 
des  Vandales  ,  Tibère  ,  Bélisaire  et 
INarbal  fussent  présens  à  cette  céré- 
monie. Des  deux  côtés  de  cette  salle 
éloient  des  galeries  remplies  de  peu- 
ple, et  dans  le  fond  une  grande  tri- 
bune grillée,  dans  laquelle,  par  ses 
ordres,  se  trouvoient  la  princesse 
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Sophie  et  Anaslasie.  Le  nouvel  em- 
pereur, en  longs  habits  de  deuil, 
monta,  pour  la  première  fois  ,  sur 
son  trône  j  tout  le  monde  fut  frap- 
pé de  la  majesté  et  de  la  beauté  n 
de  sa  figure  :  cependant  une  pro- 
fonde tristesse  éloit  répandue  sur 
ses  traits,  sur  son  maintien  et  sur 
toute  sa  personne.  Il  fit  asseoir  prés 
du  trône  ses  deux  libérateurs ,  le  roi 
des  Vandales  et  Bélisaire.  Tibère,  , 
debout,  ëtoit  à  côté  de  lui.  Après  un 
grand  silence,  prenant  la  parole: 
Pour  suivre,  dit-il,  les  ordres  de 
mon  père  et  les  mouvemehs  de  mon 
coeur,  je  veux^  en  commençant  mon 
règne,  remplir  un  devoir  de  recon- 
noissance:  je  rends  àBe'lisaire  toutes 
ses  dignités,  et  je  lui  demande  pour 
Tibère  la  main  d'Anastasie....  Le  roi 
des  Vandales  a  déjà  refusé  mes  offres, 
et  je  les  lui  renouvelle....  J'élève 
Narbal,  mon  instilutear,  à  la  pre- 
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mière  dignité  de  cet  empire;  je  lui 
donne  le  titre  de  patrice  et  de  nou- 
•velles  lerres  ,  voulant  honorer  en  lui 
et  le  guide  vertueux  de  ma  première 
jeunesse,  et  Te'poux  d'une  princesse 
du  sang  impc'rial...  Ici  Justin,  en 
prononçant  ces  paroles  ,  éprouva 
une  si  violente  émotion,  qu'il  fut 
obligé  de  s'arrêter  un  moment.  Il 
jeta  machinalement  les  yeux  sur  la 
tribune  grillée  quoiqu'il  fût  impos- 
sible d'y  rien  distinguer  ;  mais  il 
devinoit  facilement  que  dans  cette 
tribune ,  on  étoit  aussi  troublé  qu'il 
pouvoit  l'être  lui-même. 

L'empereur,  rappelant  tout  son 
courage j  reprit  la  parole  :  Après 
deux  règnes  également  mémorables 
dit-il,  je  ne  monte  qu'en  tremblant 
sur  un  trône  qui  fut  occupé  avec 
tant  de  gloire  par  mes  deux  derniers 
prédécesseurs;  mais  Justin  I^i  et 
mon  père  adoptif  ont  fait  tant  de 
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choses  utiles  ;  le  code   immortel , 
qui  porte  le  nom  du  grand  Juslinien 
est  un  bienfait  si  précieux,  que  je 
dois  me  flatter  de  pouvoir  gouv  erner 
dignement ,  en  suivant  le  plan  tracé 
par  ces  illustres  monarques  :  il  leur 
a  fallu  des  talens  éminens  et  du  génie 
pour  tout  créer  ;  il  ne  me  faut  que  de 
la  raison  pour  maintenir  leurs  sages 
ordonnances.  Cependant  j'ai  besoin 
de  la  confiance  de  la  nation  :  quel 
souverain  peut  s'en  passer  ?  Et  je  ne 
me  dissimule  pas  que  les  erreurs  et 
l'impétuosité  de  ma  jeunesse  doi- 
vent donner  de  justes  craintes,  mais 
je  vais  les  dissiper  toutes j  je  vais 
donner  un  garant  certain  de  la  droi- 
ture  de  mes  intentions...  Je  pos- 
sède un  ami  qui  peut  répondre  que 
la  flatterie  ne  me  séduira  jamais, 
lui  qui  n'a  pris  tant  d'ascendant  sur 
mon  esprit  et  sur  mon  coeur  qu'en 
me  disant  toujours  l'auslére  vérité î 
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un  ami  constamment  sévère  et  dé- 
voué, bravant  ma  colère  pour  m'é- 
clairer,  bravant  la  captivilé  et  la 
mort  pour  me  servir;  un  ami  tou- 
jours prêt  à  défendre  en  public  ma 
conduite,  à  pallier  mes  fautes,  et  à 
me  les  reprocher  tête  à  tête  ;  et  qui 
ce  matin  encore  me  disoit  :  Ne  vous 
imaginez  pas  surpasser  le  reste  des 
hommes  en  prudence ,  parce  que 
vous  les  surpassez  en  pouvoir  {a). 
Vous  connoissez  cet  ami ,  vous  l'es- 
limez  tous,  vous  admirez  son  no- 
ble caractère ,  sa  sagesse  prématu- 
rée ,  et ,  à  de  tels  traits ,  chacun  de 
vous  a  reconnu  Tibère...  Rassurez- 
vous  tous  sur  mes  projets  et  sur 
mon  règne;  j'associe  Tibère  à  l'em- 
pire, je  partage  avec  lui  la  suprême 
puissance,  afin  qu'elle  soit  plus  sii- 

(rt)  Propres  paroles  de  ïiLère, 
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rem  eut  employée  à  la  félicité  pu- 
blique (a). 

Ce  discours  excita  un  enthousiasme 
universel 3  le  sage  et  sensible  Tibère 
n'affecta  point  une  fausse  modestie; 
il  accepta  sans  hésiter  une  offre  si 
noble  et  si  sincère,  l'intérêt  public 
et  celui  de  son  ami  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  balancerai  montra 
franchement  de  la  surprise,  delà 
joie  et  de  la  reconnoissance.  Justin 
lui  tendit  ses  bras,  il  s'y  précipita; 
les  deux  collègues  s'embrassèrent, 
et  on  les  vit  avec  transport  assis  l'un 
et  l'autre  sur  le  trône. 


(a)  En  efTet,  il   associa  Tibère  à  l'em- 
pire. 
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CHAPITRE   DERISIER. 


Les  deux  empereurs  se  rendirent 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie  ,  où 
se  (it  la  cérémonie  de  leur  couron- 
nement j  ensuite  ils  rentrèrent  dans 
le  palais.  Justin  devoit  trouver  dans 
son  appartement ,  la  princesse  So- 
phie et  JNarbal,  Bélisaire,  Anastasie 
et  Gélimer.  11  avoit  pour  la  prin- 
cesse une  véritable  passion  ,  et  son 
coeur  se  décliir oit  en  pensant  qu'il 
alloit  la  voir  pour  la  dernière  fois. 
Cependant  il  étoit  soutenu  par  l'idée 
que  du  moins  il  venoit  de  mériter 
son  estime,  et  d'acquérir  des  droits 
à  sa  reconnoissance ,  par  tout  ce 
qu'il  y  voit  fait  pour  son  frère  et 
pour  son  époux;  mais  pour  l'avenir, 
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il  n'envisageoit  de  consolations  que 
dans  ramitié  de  Tibère,  quiluiétoit 
devenu  plus  cher  encore  depuis 
qu'il  airaoit  passionnément  Sophie. 
En  entrant  dans  son  cabinet,  où 
se  trouvoient  rassemblées  toutes 
les  personnes  invitées  à  s'y  rendre, 
Justin  jeta  les  yeux  sur  Sophie,  et 

on  le  vit  se  troubler  et  pâlir INar- 

bal  s'avance  vers  lui  :  Seigneur  ,  lui 
dit-il^  par  vos  actions  et  vos  senti- 
mens  héroïques,  vous  venez  de 
payer  tous  mes  soins j  ce  prix  est 
trop  glorieux  pour  moi ,  pour  que 
je  puisse  en  accepter  unautre:  con- 
sacré désormais  à  la  retraite,  les  di- 
gnités que  vous  daignez  m'oflfrir  me 
sont  inutiles  ,  le  plus  beau  litre,  qui 
puisse  orner  ma  tombe,  sera  celui 
de  vôtre  instituteur.  J'ai  donc  reçu 
ma  récompense  j  mais  qui  pourroit 
croire,  seigneur,  qu'il  est  en  mon 
pouvoir  de  vous  donner  aussi  la 
9.  1 4 
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vôtre? Que  voulez-vous  dire? 

iiiteirompit  vivement  Justin,  avec 
lui  trouble  inexprimable...  Oui , 
seigneur,repnt  Narbal  ;  approchez, 
princesse,  poursuivit-il,  et  per- 
mettez-moi de  déclarer  un  secret 
<[ue  la  prudence  et  la  délicatesse 
vous  ont  fait  cacher  jusqu'ici,  et 
même  au  frère  le  pkis  chéri...  Sei- 
gneur, je  n'ai  jamais  été  que  le 
confident  et  le  guide  de  la  prin- 
cesse; elle  n'est  point  mon  épouse.... 
Grand  Dieu!  s'écria  Justin ,  Sophie 
est  libre!...  Ah!  seigneur,  dit  So- 
phie, aurois-je  pu  vous  avouer  mes 
sentimens,  si  je  ne  l'eusse  pas  été  ? 
J'ai  d'abord  supposé  ce  lien  pour 
vous  soustraire  aux  persécutions 
deTempereur;  j'ai  seule  imaginé 
celle  feinte  que  Narbal ,  par  amitié 
pour  moi,  consentit  seulement  à 
ne  pas  démentir  (2).  Mon  frère  ne 
fut  point  dans  ma  confidence,  parce 
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que  je  devois  lui  épargner  l'embar- 
ras et  le  chagrin  détromper,  même 
tacitement,  son  empereur  et  son 
ami.  Ensuite,  quand  j'ai  connu  vos 
sentimens  ,  j'ai  voulu  j  seigneur, 
non  les  éprouver,  mais  vous  pro- 
curer l'occasion  de  montrer  avec 
éclat  toute  la  grandeur  de  votre 
âme...  Vous  êtes  libre!  répéloit  Jus- 
lin  ,  avec  le  transport  le  plus  pas- 
sionné. Ah!  Tibère!  ô  mon  frère! 
poursuivit-il,  ([uel  nouveau  pré- 
sage de  félicité  pour  cet  empire! 

Assis  sur  le  trône ,  entre  Tibère  et 
Sophie,  pourrois-je  ne  pas  être 
aussi  vertueux,  aussi  sage  qu'heu- 
reux!   Combien  la  joie  de  Justin 

fut  sincèrement  partagée  par  toutes 
les  personnes  qui  en  éloient  les  té- 
moins! Cet  événement  aclievoil  de 
combler  les  voeux  de  Tibère  ,  et 
de  rassurer  Béiisaire  sur  l'avenir 
de  sa  (iiie  et  sur  celui  d'un  gendre 
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qu'il  cliérissoit  comme  s  il  eût  été 
son  propre  fils.  Narbal  jouissoit  dé- 
licieusement du  bonheur  et  de  la 
gloire  de  ses  élèves  :  et  Gélimer  ne 
pouvoit  être  spectateur  indifférent 
d'une  scène  si  intéressante  pour 
son  illustre  ami.  Peu  de  jours  après, 
les  noces  des  deux  empereurs  furent 
célébrées  avec  autant  de  magnifi- 
cence que  de  solennité  j  le  peuple, 
ivre  de  joie  ,  bénit  cette  double 
union  par  son  amour  et  son  allé- 
gresse. Alors  Gélimer,  inébranlable 
dans  sa  résolution  ,  prit  congé  de 
Bélisaire  pour  retourner  dans  le 
désert  de  la  Thébaide,  après  avoir 
refusé  tous  les  dons  de  l'empereur  , 
et  n'emportant  avec  lui  que  son 
livre  d'évangiles  et  son  luth.  Béli- 
saire, en  recevant  ses  adieux,  le 
serra  dans  ses  bras  avec  le  pi  us  pro- 
fond attendrissement  :  Adieu  ,  lui 
dit-il ,  hé^'OS  du  malheur  et  de  la 
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sainte  amitié!  la  vieillesse  me  con- 
duira bientôt  dans  la  tomber  mon 
âme  immortelle  jouira  toujours  de 
sa  reconnoissance  ;  elle  planera  sur 
vos  déserts  et  sur  la  grotte  hospi- 
talière où  j'ai  recouvré  la  vie  et 
Tespérance  ;  elle  s'unira  à  vos 
prières.....  0  mon  ami!  ne  m'ou- 
bliez point ,  ce  sera  vous  rappeler 
les  traits  les  plus  sublimes  de  votre 
vie!...  Vous  aurez  vu,  avant  de  me 
quitter  ,  le  fruit  de  vos  bienfaits  : 
en  me  faisant  abjurer  la  vengeance , 
TOUS  avez  prévenu  ma  perte  et  celle 
démon  pays  j  que  ne  dois-je  pas 
à  vos  conseils ,  à  votre  exemple  ma- 
gnanime! grâce  à  vous,  Bélisaire 
aveugle   a    pu    servir  encore   son 

prince  et  sa  patrie! Mes  derniers 

jours  seront  paisibles,  et  ma  fille 
est  sur  le  trône!....  Puissent  votre 
histoire  et  la  mienne,  transmises  à 
nos  neveux  ;  leur  faire  connoître 
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toute  l'ulilité  de  la  verta,  et  leur 
apprendre  que  le  ciel  équitable  ré- 
compense toujours  les  sacrifices 
généreux  et  les  grandes  actions  qui 
peuvent  influer  sur  le  bonheur  pu- 
blic! 


FIN. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


JUSTINIEN,   BÉLTSAIKE, 


LES     AUTRES    PERSONNAGES   DE    CET    OVVRAefi. 


Ije  ten[:>s  où  vécut  Bélisaire,  forme 
l'une  des  plus  intéressantes  époques 
de  l'histoire  :  on  y  voit,  sous  Jus- 
tin 1er  et  Juslinien,  se  ranimer  l'é- 
clat obscurci  de  la  granJeur  ro- 
maine ;  les  derniers  rayons  de  sa 
gloire  brillèrent  sous  le  règne  de 
Justinien;  ils  s'évanouirent  sans  re- 
tour   après   là   mort  de  Bélisaire. 
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M.  de  Voltaire  place  Tépoque  de  la 
décadence  de  Tempire  au  règne  de 
Constantin  le  Grand;  ce  qui  doit 
paroître  fort  simple ,  puisque  ce 
prince  fut  le  premier  empereur 
chrétien  ,  et  de  plus  canonisé.  Mais 
d'ailleurs  rien  ne  marqua,  ni  même 
ne  dut  annoncer  cette  décadence: 
Constantin  mérita  le  surnom  de 
Grand,  non-seulement  par  son  gé- 
nie guerrier,  et  par  l'éclat  de  ses 
victoires,  mais  par  des  édits  et  des 
ordonnances  admirables  ,  dans 
lesquels  on  reconnoît  l'esprit  si  pur 
du  christianisme  ,  et  cette  huma- 
nité si  tendre  de  la  charité  chré- 
tienne. Ce  fut  cet  empereur  qui 
voulut  que  tous  les  enfans  des  pau- 
vres fussent  nourris  à  ses  dépens; 
•  qui  proscrivit  les  délations  ;  qui 
adoucit  les  lois  pénales;  qui  dé- 
fendit les  cachots  mal  sains  et  les 
chaînes  qui  blessaient  ;  qui   permit 
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aux  infirmes,    aux  orphelins  ,  aux 
veuves  d'appeler  à  lui  des  sentences 
rendues  par  les  juges ,  et  qui  défen- 
dit cet  appel  à  ceux  qui  plaideraient 
contre  ces  infortunés  sans  force  et 
sans  appui  :  ce  fut   lui   qui  mit  un 
frein  à  la  licence  du  divorce,  sans 
le  prohiber  tout  à  fait,  il  le  rendit 
du   moins   extrêmement    difficile  : 
ce  fut  lui  qui  baissa  d'un  quart  l'im- 
pôt sur  les  terres,  el  qui  fit  beau- 
coup d'autres  réglemens  aussi  hu- 
mains et  aussi  utiles.  Dans  les  deux 
, siècles  suivans,  on  vit  briller  suc- 
cessivement deux  orateurs  chrétiens 
qui,  sous  les  rapports  du  talent  et 
de  l'éloquence,  eussent  honoré  les 
beaux  jours  dePiome  et  d'Athènes: 
saint  Augustin  et  saint  Jean  Chry- 
sostôme.  Un  nombre  infini  de  guer- 
riers fameux  ,  de  savans  et  de  gens 
de   lettres ,    ont   illustré    les   trois 
siècles   écoulés  depuis  Constantin 
2.  i5 
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Jusqu'à  Justinien  ;  mais  après  ce  der- 
nier règne,  la  décadence  de  l'em- 
pire a  été  réelle  et  rapide. 

J'ai  conservé  dans  ce  roman  la 
vérité  historique  la  plus  intéressante, 
celle  des  caractères.  Je  crois  avoir 
peint ,  tels  que  lliistoire  les  repré- 
sente, Justinien  et  Bélisaire.  Tous 
les  exploits,  toutes  les  victoires  de 
Bélisaire  n'ont  rien  de  douteux, 
et  sont  marqués  dans  cet  ouvrage; 
mais  sa  disgrâce  ,  son  supplice  et 
sa  fin,  ne  sont  nullement  authen- 
tiques. Les  uns  disent  qu'après  avoir 
eu  les  yeux  crevés,  il  fut  obligé  de 
mendier  son  pain  dans  Constanti- 
nople  j  les  autres  regardent  cette 
anecdote  comme  un  conte  popu- 
laire^ d'autres  enfin  affirment  qu'il 
fut  disgracié,  mais  que,  l'année 
suivante,  on  le  rétablit  dans  toutes 
ses  dignités ,  et  qu'il  mourut  en  paix 
à  Conslantinople.   On  montre  en- 
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core  dans  celte  ville  une  prison  sur 
le  bord  de  la  mer,  <[ue  l'on  appelle 
la  Tour  de  Bé Usa  ire.  Les  gens  du 
pays  disent  que  ce  héros  infortuné 
pendoit  un  petit  sac  attaché  au  bout 
d'une  corde,  pour  demander  Tau- 
mône  aux  passans,  en  leur  criant  : 
Donnez  une  obole   au  pauvre  Bé-^ 
lisaire ,  a  qui  V envie  a  fait   crever 
les  jeux.  On  assure  qu'il  mourut 
en  585. Le  trait  de  Bélisaire  aveugle 
est  consacré  surtout  par  un  admi- 
rable tableau  de  Van-Dick,  dont 
tout  le  monde  connoîtles  gravures. 
Ce    tableau    représente    Bélisaire 
assise  l'enfant  qui  le  guide  demande 
pour  lui  Faumône  dans  le  casque 
du  héros;  un  soldat,  d'un  air  pro- 
fondément consterné ,  regarde  son 
ancien  général  réduit  à  cet  excès 
de  misère!...  Idée  ingénieuse  dont 
M.  Marmontel  a  fait  un  usage  heu- 
reux dans  son  roman  ,  mais  qui  ap- 

i4* 
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paitient  entièrementà  Van-Dick(rt), 
Ce  beau  tableau  est  à  Chiswick, 
en  Angleterre,  près  de  Londres, 
dans  la  maison  du  duc  de  Devons- 
bire. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes  et 
de  l'obscurité  qui  enveloppe  l'his- 
toire de  Jiélisaire,  il  étoit  permis  de 
supposer  qu'un  empereur  auquel 
on  n'a  jamais  reproché  de  cruau- 
tés ,  n'a  pas  fait  subir  un  supplice 
si  barbare  au  grand  homme  qu'il 
avoit  honoré  de  son  amitié  pendant 
trente  ans.  J'ai  donc  rejeté  ce  crime 
sur  Narsès,  l'ennemi  personnel  de 
Béiisaire.  M.  Marmontel,  qnin'a  pas 
eu  celle  délicatesse,  a  plongé  Jus- 
tinien  dans  un  avilissement  qui  me 
paroît  intolérable:  lorsqu'il  se  fait 

(«)  Antoine  Van-Dick,  le  célèbre  pein- 
tre, naquit  à  Anvers  ,  en  i5(J9,  et  mourvit 
à  Londres,  en  164 1. 
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reconnoîlre  à  Béiisaire,  il  lui  dit: 
u  C^cst  moi  qui  ai  donné  au  monde 
h  cet  horriijle  exemjile  d'ingrali- 
»  tude  et  de  cruauté.  Laissez-moi 
»  subir  à  vos  pieds  l'Iiumiliationque 
M  je  mérite;  j'oublie  un  trône  que 
»  j'ai  souillé,  une  couronne  dont 
»  je  suis  indigne;  c'est  la  poussière 
»  que  vous  foulez  que  je  dois  mouil- 
»  1er  de  mes  larmes;  c'est  là  que 
»  mon  front  doit  cacher  l'opprobre 
»  dont  il  est  couvert».  {Béiisaire 
de  Marmontel  ,  p.  268 ,  édition 
in-iu). 

Je  ne  puis  m'em pêcher  de  faire 
sur  ce  passage  une  remarque  qui 
peut  fournir  le  sujet  de  plus  d'une 
réflexion  :  c'est  que  ce  profond  avi- 
lissement (le  la  majesté  royale  eût 
scandalisé  et  choqué  tout  le  monde, 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  et 
qu'il  ne  frappa  personne  dans  le 
dix-huitième  siècle! 
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J'ai  dû.  donner  à  Justinien  de 
grands  remords  de  sa  foiblcsse  et  de 
son  injustice j  et  pour  les  lui  faire 
exprimer,  je  l'ai  représenté  mou- 
rant, parce  que  les  approches  de  la 
mort  donnent  toujours  de  la  di- 
gnité au  repentir. 

On  a  j  Listement  reproché  à  M.  Mar- 
montel  d'avoir  donné  à  son Bélisaire 
les  opinions  et  les  sentimens  d'un 
encyclopédiste,  et  en  même  temps  , 
d'avoir  supposé  qu'il  étoit  le  plus 
modeste  de  tous  les  hommes  :  ce 
goût  pour  l'obscurité,  ce  dédain  de 
la  gloire  et  de  la  renommée,  unis  à 
toute  la  philosophie  moderne,  n'a 
paru  à  tout  le  monde  qu'un  portrait 
de  fantaisie,  JBeaucoup  de  traits  de 
l'histoire  de  Bélisaire  (et  j'en  ai  cité 
un  )  prouvent  qu'il  étoit  religieux  , 
et  dans  ce  temps,  les  deistesn  étoieni 
regardés  que  comme  des  impies. 
Quant  à  sa  modestie  ^  il  est  impos- 
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sîble  qu\in  guerrier  chrétien  qui 
fît  attacher  à  son  cliar  un  roi  dé- 
trôné ,  fût  un  homme  modeste.  Il 
m'a  paru  impossible  encore  qu'un 
général  d'armée ,  couvert  de  tant 
de  gloire ,  après  tant  d'exploits  , 
après  avoir  été  le  sauveur  de  son 
pays,  ait  supporté  un  supplice  af- 
freux sans  la  moindre  émotion  ,  ni 
le  plus  léger  ressentiment,  même 
dans  les  premiers  momens  de  cette 
horrible  catastrophe.  Si ,  in  lépen- 
damment  de  toute  idée  religieuse  , 
im  homme  étoit  capable  d'une  telle 
insouciance ,  ce  seroit  là  de  l'im- 
passibilité, et  non  de  la  grandeur, 
11  n'y  a  ni  victoire  ni  gloire  sans 
combat.  Sentir  avec  énergie,  et  se 
vaincre  soi-même^  voilà  la  vertu  , 
et  surtout  celle  qui  peut  intéresser  j 
j'ai  donc  donné  à  Bélisaire  de  l'or- 
gueil et  du  ressentiment ,  mais  une 
belle  âme;  car  j'ai  pensé  que  tous 
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les  personnages  que  l'on  peint  pins 
grands  que  nature ,  ne  sont  que  faux 
et  gigantesques,  à  moins  que  la 
piété  la  plus  exaltée  ne  les  élève 
au-dessus  de  la  nature  humaine. 
Aussi  l^on  ne  peut  s'empêcher  de 
sourire  ,  lorsque  ,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Marmontel/  Gélimer  disant 
à  Bélisaire  (le  lendemain  du  jour 
où  on  lui  a  crevé  les  yeux) 
qu'il  est  horrible  que  Justinien  ait 
signé  cet  arrêt,  Bélisaire  répond 
tranquillement  :  C'est  là  ce  qui  ma 
élé  sensible...  car  il  est  difficile  de 
n'être  pas  aussi  tres-sensible  physi- 
quement et  moralement  au  sup- 
plice même. 

J'ai  toujours  été  surprise  que 
M.  Marmontel  n'ai  fait  aucune  men- 
tion, dans  son  roman,  de  Justin 
le  Jeune.  Ce  prince  emporté ,  fou- 
gueux, impérieux,  naturellement 
féroce,  mais  dominé,   adouci  par 
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Tamitié  ,  et  subjugué  parla  vertu  de 
Tibère,  présente  dans  Thistoire  un 
caractère  qu'an  romancier  de  voit 
s'empresser  de  saisir.  Justin  ,  asso- 
ciaTibère  à  l'empire, non  ^  comme 
je  l'ai  dit ,  en  montant  sur  le  trône> 
mais  de  ux  ans  après.  L'impératrice, 
é])0use  de  Justin ,  s\Tppeloit  Sophie; 
je  l'ai  supposée  sœur  de  Tibère. 
L'impératrice,  épouse  de  Tibc  re  , 
s'appeloit  Anastasie  ;  on  ignore 
qu'elle  étoit  sa  naissance. 

L'histoire  donne  à  Tibère  le  ca- 
ractère le  plus  vertueux,  et  j'ai  lâ- 
ché de  le  lui  conserver  dans  cet  ou- 
vage.  Il  survécut  à  Justin  ,  et  régna 
seul  pendant  quatre  ans.  Il  offrit  tou- 
jours le  modèle  d'un  prince  accom- 
pli :  il  fut  libéral  et  bienfaisant  avec 
tous  ceux  dont  les  affaires  domes- 
tiques avoientété  dérangées  par  les 
malheurs  des  temps,  il  acquitta  leurs 
dettes,  et  les  mit  en  état  de  vivre 
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suivant  leur  condition.  Il  prit  un 
soin  particulier  des  pauvres,   et  il 
abolit  la  mendicité.  Il  remit  une  an- 
née entière  du  tribut  ^  et  le  diminua 
considérablement  pour  l'avenir.  Il 
dédommagea  les  villes  frontières  de 
l'Asie  des  ravages    causés   par    la 
guerre  de  Perse.  On  forma  contre 
ce  grand  prince  une  conjuration 
que  sa  prudence   fit  écbouer  :  il 
montra,    dans    celte   occasion,  la 
])lus  grande  clémence;  pour  toute 
punition  ,  il  priva  les  coupables  et 
leurs  complices  de  leurs  biens  et  de 
leurs  dignités. 

Ce  prince ,  comme  presque  tous 
les  empereurs,  depuis  Tbéodose  le 
Jeune,  n'eut  point  d'enfans  mâles(a). 


(«)  La  succession  au  Irône  n'avoit  rien 
de  fixe  ni  de  re'glé  ,  il  paroil  même  que  les 
peuples  avoient  à  cet  égard  une  extrême 
indifférence^  le  plus  vaillant  ou  le  plus 
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Il  désigna  pour  son  successeur,  le 
général  Maurice,  son  gendre.  Il  lui 

heureux,  sans  aucun  droil^  s'emparoil  de 
la  couronne,  quand  l'empereur  n'avoit  pas 
désigné  de  successeur  ,  ou  quand  il  ne  lais- 
soilque  des  enfans  en  bas  âge,  et  en  général 
ces  changemens  continuels  ne  causoient  ni 
surprise,  ni  guerres  civiles.  Ce  fut  ainsi 
qu'après  Théodose  le  Jeune,  ÎNIarcicn,  sol- 
dat parvenu,  monta  sur  le  trône  sans  diffi- 
culté j  l'estime  de  la  vertueuse  Pulcliérie, 
sœur  du  dernier  empereur,  l'y  p'aça  ,  elle 
l'épousa  ,  ce  qui  n'excita  ni  trouble  ni  mur- 
mures. Ce  règne  fut  appelé  le  règne  de 
rdge  d'or.  LéonP'^,  ou  l'Ancien,  d'une 
naissance  obscure,  parvint  après  lui  à  la  su- 
prême puissance  ,  sans  contestation,  quoi- 
qu'il n'y  eût  aucun  droit,  et  qu'il  n'eût  été 
ni  désigné,  ni  adopté;  ensuite  Léon  H, 
son  petit  fils j  puis  Zenon,  ce  qui  occasiona 
ime  grande  guerre  avec  Léonce ,  qui  lui 
disputa  le  trône,  quoiqu'il  n'y  eiil  pas  plus 
de  droit  que  Zenon.  Après  ces  princes, 
Anastase  ,  qui  n'avoit  ni  naissance,  ni  mé- 
rite personnel,  fut  placé  sur  le  trône  eu 
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dil  avant  de  mourir  ces  paroles  lou^ 
chantes  :  Mon  cher  Maurice /je  ne 
vous  demande  point  d'autre  épita- 
phe  que  votre  règne,  ni  d'autre 
monument  que  celui  que  m'élève- 


4^1  ,  sans  éprouver  d'obstacles,  par  ies 
intrigues  d'Ariadiie  ,  sa  maîtresse,  veuve 
du  dernier  emp  ;reur.  Il  fut  surnommé  le 
Silenciaire  ,  parce  qu'il  fut  tiré  du  corps  df  s 
officiers  chargés  de  f;;ire  observer  le  silence 
dans  le  palais.  Son  impiété  !e  fit  excommu- 
nier par  le  pape  Symrnaque.  C'est,  dit-on, 
le  premier  exemj  le  d'un  souverain  excom- 
munié par  un  pape.  Après  ce  prince,  Jus- 
tin I" ,  soldat  de  fortune,  et  très-grand 
homme,  et  puis  comme  on  l'a  vu,  Justi- 
nien  ,  fils  de  sa  sœur,  Jus  lin  II,  Tibère,  etc. 
Il  est  singulier  qu'aucun  de  ces  princes 
(  parmi  lesquels  il  y  eut  de  très-gr.Tnds 
liommes  )  n';iil  songé  à  établir  ,  d'une  ma- 
nière solide  et  solennelle,  la  succession  du 
trône.  Cette  négligence  fut  sans  doute  une 
des  causes  de  la  décadence  et  de  la  chute 
de  cet  empire. 
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ront  vos  vertus.  Je  serai  assez  grand 
dans  la  mémoire  des  Romains ^  si  je 
leur  ai  donné  un  prince  qui  les  gou- 
verne avec  sagesse.  Illui  dit  encore  : 
Modérez  votre  puissance  par  la  rai- 
son,, votre  sévérité  par  la  douceur, 
et  votre  douceur  par  une  juste  fer- 
meté. La  nature,  en  donnant  un  ai- 
guillon au  roi  des  abeilles,  l'a  ar- 
mé pour  se  faire  obéir,  et  non  pour 
se  faire  détester.  Préférez  toujours 
les  représentations  d'un  sujet  zélé  , 
aux  flatteries  d'un  courtisan  artifi- 
cieux. Cet   empereur  Maurice  jus- 
tifia par  de  très-grandes  qualités, 
le  choix  et  l'adoption  du  vertueux 
Tibère  :  il  fit  la  guerre  avec  gloire, 
et  des  règlemens  très-sages  j  il  réta- 
blit Cliosroës  II,  roi  de  Perse,  sur 
son  trône,  ses  sujets  l'avoient  chas- 
sé. Maurice  eut  autant  de  piété  que 
de  courage  :  on  n  a  pu  lui  reprocher 
avec  justice  que  d'avoir  surchargé 
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d'impôts  l'Italie,  mais  il  fat  le  père 
et  le  bienfaiteur  des  autres  parties 
de  son  empire.  Il  auroit  laissé  un 
grand  nom ,  s'il  n'ei\t  pas  eu  la  fin 
la  plus  tragique.  Le  malheur  obs- 
curcit presquetoujours  la  gloiredes 
souverains,  lorsqu'ils  ne  finissent 
pas  par  en  triompher.  L'usurpateur 
Phocas  détrôna  Maurice,  et  le  fît 
massacrer  avec  ses  enfans. 

Je  n'ai  présenté  de  caractère 
odieux  dans  ce  roman ,  que  celui 
de  l'eunuque  Narsès;  mais  il  paroît 
dans  l'histoire  qu'il  fut  en  effet  Ten- 
nemi  de  Béhsaire  ^  et  qu'en  outre  il 
manqua  de  fidélité  à  son  prince. 
L'impératrice  Sophie ,  qui  le  haïs- 
soitj dit  publiquement  :  qu'undemi- 
liomme  comme  lui  auroit  mieux 
fait  de  filer  avec  des  femmes  que  de 
porter  les  armes.  Les  victoires  de 
JNarsès  répondaient  assez  à  cette 
raillerie  j  mais  on  prétend  que  Nar- 
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ses  lui  fit  dire  :  qu'il  lui  fileroit  un 
fil  quelle  auroit  de  la  peine  à  dé- 
mêler ^  et  qu'il  effectua  cette  me- 
nace. 

De  tous  les  personnages  que  m'of- 

froit  l'histoire  du  temps  de  Bélisaire, 
Gélimer  m'a  paru  le  plus  original 
et  le  plus  intéressant.  En  conser- 
vant les  traits  principaux  de  son  ca- 
ractère, j'en  ai  fait  un  dévot  singu- 
lier, d'une  nouvelle  espèce.  Il  me 
semble  que  ce  mélange  de  piété,  de 
r ud  esse  de  moeurs,  de  finesse  d'esprit 
et  de  sensibilité,  de  fierté  royale,  d'i- 
dées romanesques  et  de  principes 
chrétiens,  forme  un  caractère  si  neuf 
et  si  piquant,  qu'il  eût  mérité  d'être 
le  héros  du  roman  dans  lequel  on 
le  plaçoit,  et  je  sens  que  l'ouvrage 
y  eût  beaucoup  gagné.  Mais  il  n'é- 
toit  cependant  pas  possible  dans  son 
histoire  de  supprimer  Bélisaire ,  ou 
de  ne  faire  de  ce  grand  homme 
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qu'un  personnage  seconrlaire.  Jai 
même  évité,  à  mon  grand  regret, 
de  trop  mettre  Gélimer  en  scène, 
parce  qu'il  eût  beaucoup  plus  inté- 
ressé que  Bélisaire.  Voulant  pré- 
senter l'exemple  le  plus  sublime  de 
la  clémence  et  du  pardon  des  in- 
jures, voulant  donner  à  Bélisaire^ 
pour  guide  et  pour  libérateur,  ce- 
lui dont  il  avoit  renversé  le  trône, 
exterminé  la  nation,  celui  qu'il 
avoit  enchaîné  captif  à  son  char,  je 
ne  pouvois  me  dispense^  de  faire  un 
saint  de  ce  roi  malheureux  :  ainsi 
j'espère  qu'on  voudi  a  bien  me  par- 
donner sa  conversion;  car  même, 
avec  l'ambitieuse  intention  de  plaire 
à  toutle  monde,  il  m'eut  été  impos- 
sible d'attribuer  un  tel  miracle  à  la 
seule  philosoj)hie;  j'aurois  trouvé 
une  complète  incrédulité  parmi  les 
philosophes  même. 

Pour  juger  combien  la  grandeur 
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des    sentimens    religieux   surp^asse 
celle  de  tous  les  autres,  que  l'on 
suppose  Gélimer  sans  religion  ^  se 
dévouant  ainsi   à  Bélisaire,  le  fait 
paroîtra  d'une  invraisemblance  ri- 
dicule ,  et  le  caractère  tout  à  fait 
hors  de  la  nature.  Mais  les  incré- 
dules qui  nient  les  miracles  physi- 
ques, ne  peuvent  nier  les  miracles 
moraux,   prodiges  plus    doux,  et 
non  moins  surprenans  j  le  dévoue- 
ment de    Gélimer   n^est   pas  plus 
étonnant  que  celui  de  saint  Vincent 
(le  Paul ,  et  d'une  multitude  d'au- 
tres  saints,   qui  s^ex posèrent   à  la 
mort,  et  se  mirent  volontairement 
dans  les  fers  des  barbares  pour  ra 
cbeter  des  captifs  inconnus.  On  a 
vu  mille  fois  d'autres  saints,   dans 
des  tem])s  de  peste ,  accourir  des 
déserts  pour  soigner  des  pestiférés 
abandonnés  de  leurs  proches  ,   et 
souvent  des  païens  persécuteurs  de 

2.  16 
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cbrétiens,    et   dont  ces   solitaires 
.a voient  eux  mêmes  éprouvé  les  plus 
ndignes  traitemens... 

Les  poètes,  les  romanciers,  et 
tous  ceux  qui  font  des  ouvrages 
d'imagination  ,  devroient  adopter 
les  sentimens  religieux,  du  moins 
comme  la  source  inépuisable  du 
seul  meiveillenx  intéressant.  Si  la 
croyance  religieuse  est  admise,  il 
n'y  a  plus  en  morale  de  beau  idéal, 
tous  ce  que  l'imagination  peut  se 
représenter  de  plus  héroïque,  de 
plus  sublime,  est  possible,  a  existé, 
et  ne  peut  être  contesté.  La  vertu 
n*a  plus  de  bornes,  la  perfection 
n'est  plus  une  chimère.  Indépen- 
damment de  la  foij  comment  peut- 
on,  avec  une  âme  élevée,  rejeter 

de  tels  moyens  ! 

Dans  le  Bélisaire  de  M.  Marmon- 
lel  on  voit  aussi  Gélimer,  et  ce 
personnage  qui  ne    paroît   qu\în 
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moment,  a  généralement  déplu  : 
non-sen!cment  parce  qu'il  n'est  pas 
assez  noble,  et  qu'il  appelle  Bélisaire 
mon  camarade,  mais  parce  qu'il 
reçoit  Bélisaire  (et  de  premier  mou- 
vement )  à  bras  ouverts ,  V arrose  de 
larmes^  etc.,  ce  qui  manque  absolu- 
ment de  raison,  de  naturel  et  de 
vraisemblancej  car  ce  Gélimer 
n'est  qu\in  philosophe  misanthro- 
pe, cultivant  son  jardin,  et  que 
Bélisaire  rencontre  fortuitement 
dans  un  village;  et  l'on  sait  que  la 
clémence  n'est  pas  la  vertu  carac- 
téristique des  philosophes  :  non- 
seulement  ils  ne  se  piquent  point 
d oublier  les  injures  ^  mais  ils  n'ou- 
blient ni  les  épigrammes,  ni  les  plus 
légérescontradictions.  Il  est  surpre- 
nant que  dans  un  roman,  M.  Mar- 
montel  n'ait  fait  aucun  usage  du 
luth  de  Gélimer,  ni  parlé  avec  quel- 
ques détails  de  son  séjour  sur  la 
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montagne  de  Pasuca.  Voici  ce  qne 
dit  l'histoire  à  ce  sujet  :  Phai  as ,  l'un 
des  lieutenans  de  Bélisaire,  sachant 
que  Gélimer ,  sur  sa  montagne, 
soufTroit  toutes  les  horreurs  de  la 
famine,  lui  écrivit  pour  l'enssager 
à  se  livrer  à  la  générosité  de  Justi- 
nien.  Gélimer  lui  répondit  qu'il 
regardoit  comme  le  dernier  des 
maux  de  devenir  l'esclave  d'un 
ennemi  qu'il  abhorroit,  et  qui  l'a- 
voit  détrôné.  Cependant  il  deman- 
da à  Pharas,  un  pain,  une  éponge , 
et  un  luth  :  le  pain,  parce  qu'il  n'en 
avoit  pas  vu  depuis  trois  mois; 
Y  éponge,  pour  essuyer  le  sang  de 
ses  blessures;  le  luth,  pour  chanter 
ses  malheurs.  J'ai  rendu  compte, 
dans  mon  ouvrage^  de  quelques 
autres  traits  historiques  relatifs  à  ce 
prince. 

J'invite  les  jeunes  littérateurs  et 
les  peintres  à  relire  rhistoire  du  Bas- 
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Empire,  qui  n'est  point  assez  con- 
nue :  à  travers  beaucoup  d'atrocités, 
de  meurtres,  de  mutilations,  qui 
rendent  cette  lecture  très -pénible , 
on  trouvera  cependant  des  faits  ex- 
traordinaires, de  beaux  caractères^ 
des  scènes  touchantes ,  et  des  sujets 
de  tragédies^  de  poèmes,  de  romans 
hisloriquesetdetableauxd'ungrand 
genre. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  dans  le 
Journal  de  VEmpire  et  dans  quel- 
ques autres ,  les  romans  historiques 
seront,  à  mérite  égal,  toujours  pré- 
férés aux  autres;  eux  seuls  ont  fait  la 
réputation  des  romanciers  français 
les  plus  célèbres  :  mademoiselle  de 
Scudéry ,  la  Calprenède ,  mademoi- 
selle de  la  Force,  madame  de  la 
Faj'ette^  mademoiselle  de  Lussan, 
madamedeGrufigny,  etc. 3  jusqu'ici, 
tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contre  ce 
genre,  c'est  quil  confond  des  lie- 
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lions  avec  des  faits  réels.  Je  répé- 
terai aussi  que  la  vérité  historique 
se  trouve  bien  plus  altérée  dans  les 
poèmes  épiques ,  et  surtout  dans  les 
tragédies^  où  les  règles  de  l'art  dra- 
matique forcent  toujours  a  chan- 
ger les  lieux,  à  brouiller  les  temps, 
etc.  J'a  j  oui  erai  que  dans  les  romans  y 
de  petites  notes,  et  à  la  fin  une 
notice  historique  ,  préviendront 
toute  confusion,  et  laisseront  des 
idées  nettes  sur  les  faits  historiques  j 
de  sorte  que  ceux  qui  ne  lisent  point 
l'histoire  acquerroient  au  moins 
quelqu'instruction  en  s'amusant. 

Personne ,  en  lisant  ces  ouvrages , 
ne  prend  pour  des  faits  historiques 
les  scènes  d'amour ,  les  déclarations^ 
les  conversations,  les  harangues, 
les  réflexions  des  personnages,  etc.; 
ainsi,  il  n'est  nullement  nécessaire 
de  multiplier  les  not  es.  C'est  dans  les 
livres  d'histoire  que  l'on  est  souvent 
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trompé  par  les  harangues  et  les  dis- 
cours, que  dans  ces  graves  ouvrages 
on  doit  croire  véritables ,  et  qui 
sont  presque  toujours  inventés.  On 
pourroitdire  sans  exagération  ,  que 
sous  le  eul  rapport  de  la  vérité  des 
faits  et  des  sentimens,  l'histoire  est 
souvent  beaucoup  ])lus  trompeuse 
que  les  romans  historiques.  Les  ro- 
mans véritablement  repréhcnsibles 
et  dangereux ,  sont  les  histoires 
infidèles  («). 

Le  beau  roman  de  Séthos  (de 
l'abbé  Terrasson)  est  un  roman  his- 
torique :  morale^  intérêt,  instruc- 

(rt)  Je  n'en  conclus  assurément  pas  que 
la  lecture  des  romans  historiques  soil  pre'- 
férable  à  celle  de  l'iiisloirej  je  pense ,  au 
contraire,  qu'on  ne  doit  faire  dans  la  jeu- 
nesse que  des  lectures  sérieuses,  et  qu'il 
faut  réserver  les  romans ,  même  les  plus 
moraux  ,  comme  d'agréable  délassemens , 
pour  l'âge  mûr. 
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tion,  Style  sage  et  pnr>  il  re'unil  tout. 
C'est  le  seul  bon  ouvrage  du  dernier 
siècle,  auquel  les  philosophes  ayent 
rendu  pleine  justice  ;  et  ce  fut 
uniquement  par  équité  et  par  ami- 
tié pour  l'auteur,  car  les  principes 
en  sont  parfaits.  On  dit  néanmoins 
que  l'auteur  étoit  philosophe,  dans 
lesens  attaché  alors  à  ce  mot  j  si  cela 
est_,il  faut  convenir  franchement 
qu'un  philosophe  du  dix-huitième 
siècle  a  fait  un  excellent  livre  et  par- 
faitement pur.  Dans  cet  ouvrage  , 
l'auteur  voulut  placer,  dans  un  ca- 
dre romanesque,  plusieurs  faits  his- 
toriques très-frappans ,  et  de  pro- 
fondes recherches  sur  les  coutumes, 
les  mœurs  des  Egyptiens,  les  initia- 
tions, etc.  j  il  a  parfaitement  atteint 
son  but  j  l'ouvrage  est  aussi  instruc- 
tif qu'intéressant  et  agréable. 

Ce  roman  a  donné  l'idée  d'Ana- 
charsis  y  ouvrage  savant,  estimable 
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manesque  manque  d'ima  ginallon  , 
etdont  une  infinité  de  détails,  cu- 
rieux en  eux-mêmes,  n'étoient  pas 
laits  pour  entrer  dans  un  ouvrage 
auquel  on  a  donné  la  forme  d'un 
roman;  mais  c'est  toujours  un  ro- 
man  historique ,  et  l'un  de  ceux  qui 
honorent  le  plus  ce  genre.  On  peut 
regarder  aussi  Télémaque  comme 
un  roman  historique,  puisqu'il  est 
entièrement  fondé  sur  des  fictions 
consacrées  et  connues. 

Le  charmant  roman  des  Lettres 
pe'rmn'ennes  esl  historique.  Madame 
de  Grafigny,  avec  un  ai  t  admirable, 
y  a  placé  la  description  la  mieux 
faite  ella  plus  exacte  des  coutumes, 
des  usages  ,  des  moeurs  des  Péru- 
viens; la  peinture  de  la  chulede  cet 
empire,  etc.  :  ce  sont  ces  mœurs  sin- 
gulières,les  préjugés  de  l'ignorance, 
l'éducation  reç'.e  dans  le  tenîpledu 
soleil^  qui  donnent  tant  Je  iu.ïvelé, 
T.  2.  17 
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tant  (le  charme  à  la  touchante  sen- 
sibilile  tle  Ziiia.Si  t(_  ut  ce  fonds  n'é- 
toit  pas  hislorique,  si  c«s  nnoeiirs  , 
celte  étlncalion,  cette  fausse  reli- 
gion, celle  adoration  du  so'eil ,  ces 
princes  fi's  du  sjleil  ^  cetterévolu- 
tion  d'un  pui^Si^nt  eni[;ire  ,  séparé 
de  tous  les  auti  es  ,  inconnu  aux  au- 
tres parties  du  monde  ;  si  toutes  ces 
choses  eussent  été  crées  par  Tauteur, 
on  auiait  trouvé  celte  invention 
bizarre,  dénuée  de  toute  vraisem- 
blance, et  l'ouvrage  eût  perdu  k 
moitié  de  son  prix. 

ha  Heine  de  Navarre ,  de  made- 
moiselle de  la  Force,  est  un  roman 
plein  d'intérêt  et  d'imagination.  On 
y  retrouve  tous  les  trails  historiques 
lesplus  frappansdece  tempsj  mais 
si  Ton  ôloit  de  cet  agréable  ouvrage 
les  noms  de  François  1er,  de  la  reine 
de  Navarre,  du  connétable  de 
Bourbon  ,  de  la  duchesse  d'Angou- 
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lême  ,  (le  Charles-Quint ,  etc.,  etc., 
en  y  trouvant  toujours  du  talent, 
on  le  liroit  avec  beaucoup  moins 
de  plaisir.  Il  y  a  donc  un  intérêt 
particulier  dans  le  genre  mémej 
et  pourquoi  vouloir  en  priver  les 
lecteurs?  Je  crois,  au  contraire,  que 
tout  roman  d'un  genre  très-noble 
ettrès-élevé,  a  nécessairement  be- 
soin d'un  fond  historique  ;  la  rai- 
son en  est  simple  :  les  héros  des 
scènes  vulgaires,  ou  bourgeoises, ou 
comiques,  peuvent  être  représen- 
tés sous  des  noms  d'invention  :  on 
les  retrouve  partout j  mais  on  ne 
rencontre  pas  communément,  dans 
la  société,  des  personnages  vérita- 
blement héroïques  j  ceux-là  ne  pa- 
roîtront  vrais,  et  par  conséquent 
n'intéresseront  que  lorsque  leurs 
noms  rappellerontdesidées  degran- 
deur  et  des  actions  éclatantes.  Ces 
actions ,  retracées  dans  le  roman  ^ 
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seront  pour  le  lecteur  le  gage  des 
actions  du  même  genre  inventées 
par  l'auleur.  Et  quel  avantage  ines- 
timable de  pouvoir,  à  Taide  de 
l'histoire,  donner  ainsi  de  la  vrai- 
semblance à  des  fictions  morales  et 
touchantes  !... 

Voilà  pourquoi ,  dans  le  beau 
siècle  de  Louis  XIV,  on  n'aimoit 
que  ce  noble  genre  de  romansj  on 
vouloitcroire  pleinement  à  la  vertu 
qu'on  admiroit.  Le  Bulisaire  de 
M.  Marmontel  est  un  roman  histo- 
rique,  et  ses  critiques  mêmes  ne  le 
lui  ont  pas  reproché. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce  n'est 
que  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées que  quelques  gens  de  lettres 
ont  tout-à-coup  découvei  t  que  ce 
genre  d'ouvrage  est  mauvais  et  per- 
nicieux. L'un  d'eux  a  même  dit 
qu'on  ne  faisoit  des  romans  histori- 
ques que  faute  d'imagination.  C'est 
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précisément  tout  le  contraire  -,  il 
faut  infiniment  plus  d'imagination 
et  plus  d'art  pour  joindre  des  scènes 
et  des  fictions  intéressantes  à  des  faits 
historiques,  pour  bien  dévelopj3er 
et  bien  soutenir  de  grands  caractè- 
res connus,  pour  bien  peindre  les 
mœurs  du  temps  où  Ton  se  trans- 
porte, que  pour  tout  inventer  Cette 
vérité  est  si  frappante,  qu'elle  n'a 
pas  besoin  d'être  développée. 

Des  romans  très-brillans  «l'ima- 
gination sont,  la  Reine  de  Navarre t 
les  Anecdotes  de  la  cour  de  Phi^ 
lippe-Auguste  ^  les  Lettres  péruvien^ 
nés j  SéthoSj  et  beaucoup  d'autres. 

Personne  encore  n'a  dit  que  le 
Tasse,  les  autres  poètes  épiques  et 
tous  les  grands  auteurs  tragiques 
soient  dépourvus  d'imagination ^ 
quoique  tous  les  sujets  de  leurs  ou- 
vrages soient  tirés  de  Thistoire. 

La  seule  littérature  française  of- 
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fre  un  grand  nombre  de  bons  ro- 
mans  historiques  ;  les  Anglais  n'en 
ontpointj  les  Allemands,  imitateurs 
des  Anglais,  traduisent  les  noires  et 
n'en  (ontpas.  En  littérature,  ne 
proscrivons  rien  ;  un  genre  de  plus 
est  une  richesse  ,  et  pour  nous  celle 
des  romans  historiques  en  est  ua« 
nationale. 


FiN   DF.   LA.   NOTICE    IIISTOTIIQUE. 
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NOTES    CRITIQUES 

RENVOYÉES  A  LA  FIN    DU  VOLUME. 


SECOISD   VOLUME. 


Page  i3o. 


(i)  Le  commencement  de  cette  scène  est 
beaucoup  trop  brusqué;  elle  a  d'ailleurs 
un  autre  de'faut  beaucoup  plus  important, 
dont  nous  parlerons  dans  une  autre  note. 

Page    i6a. 

(2)  En  peignant  la  princesse  Sophie  et 
Narbal,  j'ai  voulu  rc^présenter  deux  per- 
sonnages parfaits,  et  l'un  et  l'autre  font  un 
mensonge;  car  Sophie  excuse  trés-ridicule- 
mentNaibal,  en  disant ,  ^ue  par  amitic 
pour  elle  ,  il  consent  seulement  à  ne  pas  la 
démentir.  Se  rendre  tacitement  complice 
d'un  mensonge  important  est  aussi  coupa- 
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ble  que  faire  soi-même  ce  mensonger  ;  d'ail- 
leurs il  est  impossible,  sansmenlirpositive- 
menl  en  miliecirroiislancesde  hiisser  croire 
qu'on  est  le  mari  d'une  personne  qu'on  n'a 
point  épousée.  Narbal  auroit  dû  profiler  de 
son  ascendant  sur  la  princesse^  pour  la  ra- 
mener, dans  celte  occasion  ,  au  sentiment 
de  ses  devoirs;  il  auroit  dû  lui  dire  que  ce 
mensonge  étoit  tout-à-fait  inexcusable,  et 
qu'il  est  e'galement  répréhensible  de  tra- 
hir à  ce  point  la  vérité,  et  dé  tromper  a-la- 
fois,  Pon  souverain,  son  frère  el  le  public; 
il  auroit  dû  lui  dire  encore  que  1  apr  i  ncesse, 
en  déclarant  que  Narbal  étoit  son  époux ,  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  lui  en  (ionner  tous 
1rs  droits  ajiparens  dans  l'intérieur  de  son 
palais,  ce  qui ,  dans  une  infinité  de  détails  , 
blesscroit ,  malgré  l'âge  de  Narbal  ,  toutes 
les  bienséances. Enfin  Narbal  devoit  croire 
que  l'einpereur,  dupe  de  cetle  ftinte,  ne 
manqueroil  pas  de  la  punir  par  l'exil  des 
prétendus  époux  et  par  d'autres  rigueurs. 
Dans  le  roman,  l'empereur,  que  j'ai  peint  si 
inloux  de  son  pouvoir,  n'inngine  pas  de  se 
iàclier  de  ce  mariage,  fait  sans  son  consente- 
ment,  ce  qui  n'est  assurément  ni  vraisem- 
blable ni  possible  :  je  dois  ajouter  que  si 
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Narbal  n'eût  pu  réussir  à  dissuader  la  prin- 
cesse d'une  si  folle  ide'e,  il  n'auroit  jamais 
dùconsentir  à  jouer  un  rôle  aussi  extrava- 
gant et  aussi  blâmable.  J'ai  dit ,  dans  la  pre- 
mière note  critique  (  page  1 3o),  que  le  com- 
mencement de  la  scène  entre  Sophie  et  Jus- 
lin  ëtoit  trop  brusque';  mais,  de  plus, 
Sophie ,  dans  cette  scène  ,  manque  à  toute 
décence,  en  avouant  positivement  ses  senti- 
mens  à  Justin,  sans  lui  déclarer  en  même 
temps  qu'elle  n'est  point  l'épouse  de  Narbal. 


FIN   DES  NOTES   CRITIQUES. 
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